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jp ùÈL É' :^ »d ê JÈé , 

3 £ fais i et je lie dois pas diilitnuiéf 
tjti'on peut regarder le fait fur lequel 
eft établi le plan de ce petit Ouvrage § 
Jpîutôt comme une opinion populaire ^ 
que comme uiie vérité hiftorique; Mais 
cette opinion a fi bien prévalu, & Tidéé 
de Bélifaifé aveugle & mendiant eii 
devenue fi familière ^ qu'on ne peut 
guère pèhfer à hii 3 fans le voir cômm^ 
Je l'ai peinti 

Sur tout lé tefte 9 à péù dé tJiofâ 
px^ y f ai fuivi fidèlement Fhiftoirc j 
61 Prbcopë a été mon giiide; Mais jd 
ii'ai eu aucun égard à ce libelle calom^ 
nieUx 5 qui lui eft attribué y fous . \6 
titré idiAneêdôtes 5 ou diHiJloirè fiefetiét 
11 éft pour moi -dé toute évidence 
%ue cet amas informe d^itijureà grdf-« 
iîeres & de fâufletés palpables i n^ert 



îj PRÉFACE. 

poîht de lai , mais de quelque Dé- 
clamateur auflî mal adroit que mé- 
chant ( û ). 

Aucun des Ecrivains du temps de 
Procope 3 aucun dé ceux qui l'ont 
fuivi , dans Pintérvalle de cinq cents 
ans , n^a parlé de ces Anecdotes. Aga- 
thias 3 contemporain de Procope y eit 
faifant Fénumération de fes Ouvrages > 
ne dit pa* un mot dé celui-ci. On lé 
tenoît caché , me dira- 1 -on ; mais 
du moins 3 trois cettts ans après > il 
auroit dû être public ; le favaft t Photiùs 
auroit dû le connoître ; Bc il ne le 
connoiffoit pas. Siiidàs , Ecrivain dû 
onzième fiecle, eft le premier qiii ait 
attribué à Procope cette fatyre mépri- 
fabley & le plus grand nombre des 
Savans ont répété fans difcuflîon ce 






( if ) On a foupçotmé qo'il étoh d'un Avocftf 
àc Céfarée. Mém. de VAaai. des Infcrip. & 
£dles Lett T. XU 
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qu'en avait dit Suidas ( ^ ) Quelques- 
uns cependant ont douté que ce Livre 
fût de Procope ( * ) j il y en a même 
qui Pont nié j & de ce nombre eft 
Eichelius > dans la Préface & les re-4 
marques de Pédition qu'il en a dqnnée. 
Il commence p^r faire voir qu-il n'eft 
ni vrai > ni vraifemblable que Procope 
en foit PAuteur ; & en fuppQfant qu'il 
le fût ^ il ajoute que dans une décla^ 
xnatîon fi'oi^rée , fi impudence & fî 
abfurde , il feroit indigne de foi. Ce 
qui me confond , c'eft que l^'iUuftré 
Auteur dç Pefprit des Loix ait donné 
' quelc][uç croyance à vn Libelle fi ma- 
mfei):ement fuppofé. Je fais de quel 
ppids çft fpn autQrité/ mais ç\lè cède 
à Pévidençç, 
\^ moyen de croire ea effet qu'im 
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{a) Voffius y Grotius , Sec. 

( ^ ) L9 pece Comhefils , la Mbthe>l«- 
Vayet , &<;. 
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homme d^Eçat^^ eftimé de fpn <îeçlej| 
pour le plaiflr dç diffamer ççu^ç qui 
i^avoicnt cpmblé de biens > ait vpulu 
(e diffamer l^^-même3^ çn réduifa^n^ 
la poûérit^ ?iu choix > de le regardeç- 
çQmmç un calomniateur atroce, qyt 
çommç un lâche adiilateur ? Le moyen 
4ç croire au^un Ecrivain , ju(<^ue-là fi 
judicieux a; eût per<lu le içns & Is^ pu-r 
çleur j^ au point de ypuloir qLu'pn prît^ 
fur fa parole ^ pa\ir un hofnme }i^hêt4\ 
pour un riiftrc imBeç^U (4)3^ Juft<n ^i 
ce fàge & vçrtueux vieillar4 > qui ^ 
de rétât le plus obfcur Ôç des plu§ 
l>as emplois de la Milice , étant monté 
aux plus hauts grades par fa yale\ir & 
(es tàlens > avpit fini par réunif les. 
vœux du Sénat, du pçuple Se de^ar-r. 
çiées ^ 6^ pîwr lue élu_ Em^crewr r Le 
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{ a), hifignis horna fioUtlitatif , J(ù/nmà^ 
^am infantiâ fujnmâaut çum rf^ftici^t^ ço/jri 
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moyen dç croire qu'un homme qui 
gvoît écrit rhiftoire de fon temps avec 
tant d'honnêteté , de décence Ôç dç 
fageflç 3 ait pu dire de Juilinien j^ qu'il 
étoit Jlupide & par^JJèux comme un âne ^ 
^uije laijje meherpar U licou ^ enjecouant 
hs oreilles ( <2 ) que ce n^itoit pas un 
homme 3 mais une jiirie ( ^ ) / qtu fi. 
jncre eU^ - xnemefe yantoit d'a/yoir çu corn-» 
fnerçe avec un démon > ayant (Têtre groffk 
4^ lui ( c ) / £• qiCil divoit fait tant dt 
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( a ) JVi/fi mréfiQUdusi fuit , ^ /^n/p quam 
fimillimus afina , capiftro facile trahendus , 
çui & aures fubindc agitarentun 

( & ) QuQd verà nan homo , fid , yîfi hum 
inanâ Jpeçie , ^r/tf vi/Us fit JuJKnianus , rfo- 
çumentQi tffe poffunt ingentia ^uibus afftcït 
hominti mala : quippe enim ex atroCitate 
facinorum Autoris ifirii^m imnyinitas palam 
fiât, 

( c ) $p gravida antequam ejJeL » quan-^ 
àam genii fpeciem ad ft ventitajfh ^ qucç nojd 
fd yi/um^ , fed ad contaSam fc prœberet ^ 
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maux à PEmpire , que la mémoire de 
tous Us âges n*en avoït jamais rajfemble^ 
de pareils y ni en Ji grand nombre Ça) f 
XjC moyen de croire qu'après avoir 
fait de Bélifaire un Héros accompli ^ 
triomphant & comblé de gloire ^ il ait 
ofé le donnçr enfuite pour un méchant 
imbécile j méprifé de tout le monde 3 5* 
bajoue comme un fou ( ^ ) / & cela dans 
le temps de la plus grande gloire ^ 
lorfqu'il fut chargé de fauver l'Empire > 
en chàflant les Huns de la Thrace î 
Ceux qui , dans le grec des Anec^ 
dotes y ont cru reconnaître le fiyle de 
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acçubAtctiw fipi^ & qHafiri\mtwfi C9njiuge/n 
inirct. 

( a ) Is itmum fuit Romanis to( t^nto^ 
rum^uc malorum Autor , qtiot Cf quanta audita 
non Junt ex omni Juperiorum œtatum ^i^ 
morid. 

{b) Tunç enim vero contcmni ah oninibifS 
(& yelun dcmcns fubfannari. 
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Procdpe^ y ont -ils reconnu fon bon 

fens ? Je le fiippofe ingrat y méchant > 

furieux contre Tes bienfaiteurs; eH-ce 

par des déclamations puériles qu^il au- 

roit voulu rétraâer & fes éloges ^ & 

les faits fur lefquels ils étoient fondés l 

L^liiftorien Procope fe feroit amufé 4 

prouver en forme que Jfuilinien & fes 

Miniftres n^ étoient pas dès homrhés , mcds 

des démons > qui , Jous des figures hu-- 

moines 5' av oient houUverfè ht terre {a) i 

Je le croiroîs à peine capable de cette 

ineptie ^ quand tous les Écrivains de 

fon temps me Tattefteroient y à plu* 

forte raifon ne le croirai-je pas fur lé 

témoignage équivoque d^un feul homme^ 

qui a vécu cinq cents ans après lui. 

Je n'ai donc vu Procope que dans fon 



•i 



{a) Hi fïuHfuam komines ( thikè ) yififurtt 
Jfei perniciofi demones* . • Humanas induti 
fhrTnas quafi feird homines farict ^ fie unifcr^ 
fuïïi tcrrarum orbcm conyulfirint. 
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îiiftoîre authentique. C*eft-là que je Pal 
confulté î c^eft-là que j'ai pris le caraéleré 
de mon Héros , fa modeftie ^ fa bonté $ 
fon affabilitéjfa bienfaifance/on extrême 
fimplicité , fur-tôut ce fond d'hiimanité 
qui étoit la bafe de fes vertus , & qui lô 
faiibit adorer des peuples* Erai igiiuf 
Bifantinis civihiis vohiptàu BeUfarium m^^ 
tutriin forum quotidieprédeiintem.é..^.' -P^^" 
chritudo hune magnitudoqué càiyotisM* 
neftohat. Humitem prœtèreaje , henignum-^ 
que adeà , atque aditu ohviis quihùfque pef* 
JaciUm exhibebat , ut infimœ jortis vetcf 
perJimiUs videretur...*. Injuos prœcipué mi'* 
liteS munijicentiâ cœteros anieihai...éi Efgà 
agricuitores j agrefiefque komines , tantà 
hic indulgentiâ ac provideritiâ ùuhatuf > i^t 
Belifario duâanU exercitu > nutlam hi vi^ 
pateretitur* Segetes injuper , diim in àgfis 
maturéjcererit y diligentius tuèbdtuf > /^* 
fine e quorum grèges has devajlarentifr^'^ 
gefque cœteros j invitis dondnis ^Jiios atdn-^ 
gère prahibebaté Proc- De Bell. Gôth. L. p 
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S la TieillefTe (fe J^fKnien , l'Empire , 
^pmfë par de longs ef&rrs ^ appcochoic de fa dë- 
cadenoe. Toutes les parties de radtniniflration 
Croient négligées : les lois Soient en oubli , les fi- 
nances au pillage , la dîfcipline militaire à i'aban- 
don. L'empereur , hffé de la guerre ^ -achetoit de 
^us cètés la paÎK au prix de l'or , & laiflbitdans 
l'ina^ion le peu de Troupes qui lui refioienc corn- 
S)e inutiles & à charge à l'Etat. Les Chefs de ces 
Troupes délaiflSes Te diffipoient daiis les plaifirs , & 
la chaflè , qui leur retraçoit la guerre , charmoit 
l'enaui de leur oifivet^. 

Un foir , après cet exercice , qitelques - uns 
d'entr'eux foupoîênt enfcmbb. dans un Château 
Tome IIL A 
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de la Tbracc , lorfqu'on vînt leur dire qu'un vieil- ' 
hxà aveugle , conduit par un enfafic , demande^ 
rhofpicaKt^. La ieuoefleefi coaipacifïante ; ils firent 
^trer Le vieillard. On étoit en automne ; & le 
froid , qui déjà fe f4&ît Tencir | Tavoit iatfi : on le 
fit aflêoif psès du feu. 

Le foupë continue ; les elprits s'animent ; on 
CQromen«e à p9rler de$ malheurs de TEtat. Ce &t 
un champ vafle pour la cenfore ; & la vanité mé- 
contente fe donna toute liberté. Chacun exagérpit 
ce qu'il avoir fait , & ce qu'il auroit fait encore , fî 
l'on n'eÀt pas mis en oubli fes ièrviees & fes talens. 
Tous les malheurs de l'Empire venoient , i 1«6 
^n Ofoire » de ce qii'on h'avoit pas fa eraployei; 
des hommes coaunç eux. Ik gouvecnoiepit !• 
monde en buvant , & «chaque nouvelle coupe ds 
^in repdoit leurs vues plus in&illiUes. 

Le vieUlard , affis a|i coin du ieu , les écoiiloît 
& fbutioit avec pitié* L'un d'eyx s'en appierçoc ^ 
& Itti die : Bon homme ^ vx)usavez l'air de troa« 
ver plaifant ce que^ous di^Mifi-l^ f Plaifant^ non, 
ilit le vieillard , mais un peu l^r , comme il eft 
natucel à votf e âge. Cette réponte les interdit. 
Vous croyez avoir à vous plaindre , pourfuivit^il, 
& je crois comme vous qu'on a toct de vousné^ 
gliger ; mais c'eft le plos petit mal du monde. 
Plaignez- vous de ce que PEmpira n'a plus fa fi>rco 
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& (â fpiendeur , de ce qu'un Prince , confumé 
de ibins , de veille^ & d'années , eft oblige , pour 
voir & pour agir ^ d'çmployer des yeux & àtt 
tnains infidelles. M^is dans Cjecce calamité génr& 
taie y c'eft bien la peine de penfer à vous t 
Dans votre temps , reprit l'un des convives , ce 
Xiétott donc pas i'ufage de penfer à foi. H4 bien , 
la mode en ^ft venue , & l'on ne fait plus que 
cela. Tant pis , dit le vieillard ; & s'il en eft ainfi , 
en vous négligeant on vous rqnd juflice. £fl-co 
pour infultçr les gens , lui die le même , qu'on 
leur demande i'hofpicalité ? Je ne vous infultè 
point, dk )e vieillard; je vous parle en ami^ 
& je paye mon afyle en vou$ ^xïzt^ la vérité. 
Le jeune Tibère , qui depuis fut un Empereuc 
vertueux , étoir du nombrjB des chaflpurs. Il fiiG 
frappé ^e l'air vénérable de cet aveugle à cheveux 
blancs. Vous nous parlez , lui dît^il y zvtc Tagefle^ 
mais avec un peu de rigueur ; & ce ^éyouemej^ 
que vous exigez , eft une vertu , mais pon çns 
un devoir. C'ieft un devoir de votre état , repric 
Taveugleavec fermeté^ ou plutôt c'eft la {>»& dis 
vos devoirs , & de toute vertu itiilit^âre* CeWi 
qui fe dévoue pour fa patrie , doit la fuppofer î<l- 
fclvable ; car ce qu'y expofe pour elle efi fans 
prix. Il doit mémQ s'attendre à la trouver, bgrato; 
car (i le facri^ce qu'il lui &it n'étoit pas génère ui^, 

A i 
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il feroit infenfif. Il n'y a que Tamour de la gloire ^ 
Tenthoufiafine de la vertu qui foient dignes de 
vous conduire. Et alors , que vous importe corn* 
ment vos fervices feront reçus ? La r^eompenb 
cfi dépendante des caprices d'un Miniftre & du 
difcernement d'un Souverain. Que le foldat (bit 
attire par le vil appât du butin ; qu'il s'expofe i 
mourir pour avoir de quoi vivre ; je le conçois. 
Jdais vous y qui n^s dans l'abondance , n'avez 
qu'à vivre pour jouir ; en renonçant aux délices 
d'une molle oifiveté » pour aller elTuyer tant de 
fatigues , & affronter tant de périls ^ eflimez« 
vous affez peu ce noble dévouement , pour exiger 
qu'on vous le paye i Ne voyez- vous pas que c'efi 
Tavilir ? Quiconque s'attend â un falaire efi ef^ 
clave : la grandeur du prix n'y fait rien ; & l'ame 
jqui s'apprécie un talent efi auffi vénale que celle 
qui fe donne pour une obole. Ce que je dis de 
l'intérêt , je le dis de l'ambition ; car les hon- 
neurs y les titres , le crédit , la faveur du Prince^ 
tout cela eft une folde , & qui Texige fe fait payer. 
U faut fe donner ou fe vendre ; il n'y a point de 
milieu. L'un efl un aâe de liberté, l'autre un 
aâe de fervitude : c'efl à vous de choifir celui 
qui vous convient. Ainfî , bon homme , vous 
mettez , lui dit on , les Souyerains bien â leur 
aife ! Si je parlois aux Souverains ^ reprit l'aveu- 



gle y je leur diroîs , que fi votre devoir eil d^é(rc 
généreux » le leur eft d'être jofie. «^ Vous avouer 
donc qu'il eft jufie de récpropenfer les fecvices } 
^- Oui, mais c'efi à celui qui les a reçus d*y pen^ 
fer : tant pis pour lui s'il les oubUe^ Et puis , qui 
de nous eft sûr , en pe&nt les fiens , de tenir U 
balance égaie } Par exemple y dans votre» état p 
pour que tout le monde fe crûf placé & fûc coch- 
tent y il feudroic quet cbacuii commandât y & qufi 
perfonne n'obéit ; or cela n'eft guère, polfiblo. 
Croyez-rmoi , le Gouvecnemeni peut quelquefois 
manquer de lamiere.& d'équité ; mais il efi encore 
plus )ufle & plus éclairé dans fèsk choix. ^ que fi 
chacun dç vous en étoit cru fur l'opinion qu'il a 
^ lui-même. Et qui êtes vous > pouc nous parler 
ainfi y lui dit y en hau^Iànt le ton , le jeune Mai.* 
tre du Cl^â^au ? Jç fuis Sél^fiire , répojadilt le 
vieillards 

Qu'on s'imagine y au nom de Béli&ire , an 
nom de ce Héros tant de fois vainqueur dans lea 
trois parties du monde y quels furent l'étonnement 
& la confufion de ces jaunes gens. I^'immobilité ^^^ 
le filence expcimeroit d'abord le xefpeâ dont lia 
étoient frappés ; & oubliant que^élifaire éroi( 
aveugle y aucun d'eux n'ofoit lever les. yeux fui^ luù 
Q grand homme ! lui dit enfin Tibère % quq^ bu 

hmw eft it)|ufie ^ cruelle [ <|uûi V vous.^.à qfij^ 
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f Ëimptre a dû pendant trente ans fag^tre & (es 
]prorpéi-tt^s ^ c'eft vous que l'on ofe accufér de 
tévolte & de trahifon , vous qiiVn a craW dans 
les fers , qu'on a pri?ë de M lumière ! âc c'eft 
vous qui venez nous donner des leçons de àé^ 
voûemetit & de zélé !'Et qui voule2*vous donc 
qui vous en donne , diè Bâifaire ? Les efclaves dé 
la faveut f Ah quelle horite ! Ah quel exoès d'în^ 
gratitude j{)ourfâivfi Tîberè ! L'avenir ne le cmira 
fatniiis. Ifeft vrai, dit' BéHfaire^ qu'on m'a un 
feu furprîs ! jenecmyoispaséti^fi maitraK!^. Mai^ 
}e eomptois hiourir en fervaht V^t \ ti more ou 
aveugle y cela fieiient au même. Qûanâ \^ tne 
fuis dévoué à ma Pbtrie y -je n'ai pas eKéepré mes 
yeux. Ce qui Weftpius cherqbé la lumière £q 
que la vie , ma reykimntée ^ de furtoat ma vettu ^ 
n'eft pas ^u pdHto^ ik mels pferfi^'cQteurs. Ge que 

j'ai fait peut être efface de la mémoire de lu 

odur ; if Mé H fera ptrinr de la ttiémsKt d«« hom- 
mes ; tt i}uand il 4e ftnok je m'en fetiviehs ^ & 

. Les Convives ^ pënifafés. d'admirattoh ^ preile* 
rènt le Hiros de fe itiettlreà tobie^ Non y leui: dit- 
il y i mon â^ 4a bbnné place eft le cdn' du £bu. ^ 
ùti voulut lui faire accepter le meillenr lit du Châ- 
teau ; il ne voulut que de la paille. J'ai couchée 
plus mal quelquefois y dit - il : ayez^ feulemeùc 



(oin de cet enfknt qui me conduit , &: qui eft plus 
déBcat qtré moi. 

Le lendemain Bëfiftire partît , dés que le jour 
put ëclàîrer fon guide., & awnt fe réveil de fe$ 
Létes , que là chafle avoir hûguét. Inftruit de fou 
départ , ïk vôuloîent le fuivre ,. ft lui offrir un 
char commode , avec tous les fecours àotit it 
auroit befoin. Cela eft inutile , dit le jeune Ti- 
bère ; il ne nous eftime pas aflêz pour daigner 
accepter nos dons. 

C^toit fur l'ame de ce jeune homme que Tex-* 
tréme vertu , dans l'extrême malheur , avoir £ii( 
le plus d'impreflion. Non , dit-il y i Tun de fes 
amis y qui approchoit de l'Empereur , non , jamais 
ce tableau y jamais les paroles de ce vieillard ne 
s'effaceront de mon ame. En m'humiliant il m*a 
£iit fentir combien il me refhitt à faire , fî je 
voulois janiais être un honime. Ce rëcic vint 
â Toreille de Juftinien /qui voulut parler à 
Tibe're. 

Tib^re^ après avoir rendu fidèlement ce qui 
s*^toit paffê , il efl impoflible , ajouta-t-il y Sel i 
gneur , qu'une fî grande ame ait trempe dans le 
complot dont on l'accufe ; & f en répondrois fur 
ma vie y fi ma vie ^toit digne d'écre garant de fa 
vertu. Je le veux voir & l'entendre y dit JufH. 
nien , fans en être connu \ & dans l'état o^ S oft 

A \ 
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réduk cela n'eft que trop facUe. Depms qi/il clf 

forti de la prilbn y il ne peut pas être bien loin \, 
fuivez fes traces ^ tâchez, de l'attirer dans votre 
maifon de campagne : je m'y rendrai fecrétemenc 
Tibâ-e reçut cet ;ordre avec tranfport^ & dè$ 
le lendamaio il prit la route que BâilSûre avoît 
fuivie» 
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^£PEKDii|lirT B^ifûre s'acheoiinoîc en men- 
diant , vers un vieux château en ruine , où fa 
i^ille Tauendost. II avoit défendu à Ton conduc- 
(eur de le nommer fur la route i mais l'air de 
i^pbleflè répandu fur fon vifage ta dans toute fa 
perfonne , fuffifoit pour intérefler» Arrivé le foie 
4ans un village y fpn guide s'arrêta à la porte 
4'nne,maifon, qui, quoi^e fimple , avoit quel- 
que apparence. 

Le Maître du Iqgis rentroic » avec £i bêche à 
U main. Le poi;t , Iç trait de ce vieillard fixèrent 
fpn attention, \\ lui demand;) ce. qu'il écoit. Je fuis, 
i)n vieux foldat , répondit SéliÇiire. Un Soldat , 
dit le Villageois ! ^ vp^là vqtre récompenfe ! 
C'eft le plus grand malheur d'up Souverain y dit 
Qéliikire , de ne pouvoir payer tout Iç f^ng qu'on 
verfe pour luj. Cette réponfe émut le ççeur du 
Villageois ; il offrit l'afyle au vi^Uard^ 

Je vous préfente _^ dit^ijà fa femop^e , uu l;»rave 
homme , qui foutient cpurageufement U plus du-* 
re épreuve d^ '^ Vertu. Mon camarade , ajouta^t^ 
til i n'aye:^ pas honte de l'état où vous ^t^ , de** 
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vanc une famille qui connoic le malheur. Repo(ez- 
vous : nous allons (buper. En attendant » dices^' 
moiy^je vous prie, dans quelles guerres vous 
avez fervî. J'ai fait la guerre d'Italie contre les 
Goths , dit Bélifaire , celle d^Afie contre les Per- 
fcs , celle d'Afrique contre les Vandales & les 
Maures. 

A ces derniers mots j le Viflagébfe ùà put re- 
tenir un profond foupir. Ainfi , dh*il , votrf avez 
feit tontes le^ éaiflpagtie^ de El^lifaité > ^ Nous*' 
ne nous foihfàes point qu)te<$^. — ' L'excellent hom*« 
me î: Q^udle égalité d'aûùe f Qurfle drewfute ! 
Quelle lét^atîon ! Êft-tt vi\timt ? cat dM^tnk fo-' 
lirude > il y a plus de vingt-cinq ans que je n'en* 
tfends ^arterdé rîetr. --'Il eft ViVâilc. •*»» Ah J que 
te dér bÀiHfe & ptdlBnêe fes jouts. — S1I vt)ut 
cntèîîdoît , ^1 fefo» bkh tôtidhé des teéUjc que 
voui feites potft hnll-Et Coihmént dît^ôriqu'H 
èQi \à €birt ? ttobt-j^iflint f zéûté fans doute ? 
— Héfa^ ! irùùi fàvei tniè Péft^fe sjadCàdie à fa 
profpéi^té/-^ Ah r que TEtWptitiutTe gardé bien 
d'ëcoutérîès'tfhnefhfe dé ce gràAd homme^ Ceft 
le génie tutfliitc fr Véttgeut '^ de" fotf Èmpiïe. ^- 1! 
éft bfeil'viéùî •'! — I^'Jirrpèree-; iî fêta d^tis les 
Confeik ce tpj^îl kûk àsM lés atmëes ; & fe fe- 
gélîfe; ïîon Pécduté, ftraptutétte encore plus 
litïfeqtte ptVà été fa valeur. D^oùvous eft-il 



( 
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cônna, demanda Béhùtke Mettdri ? Mettons» 
nofis i table ^ dit te VîHi^èiUs ! 6e. que vbus de-* 
tti^nd&z Mus oïcneséit ItQf ItAtii * 

Bâttafre ne doukâ point ^tie fon hâte M fût 
quelque èfficîcr âe ies al-knées , qtilatvoit én à fê 
louer de lui. C«}uii»ci ^^eitdaAt te foU{>ér, lu} 
dfeniamia des d^taik fur les gnerrts d'Italie & 
d'Ofienl ^ fans lui patleir de c^ile d'Afrique^ 
Belifaite ^ pit des ^eponfes fimples > te ûitisfit plei^ 
Beiâent. BuTÔns , Id dit %% hôte rtn l6 ^h dil 
repas , buvons à' la iiitté de tdtre géltfrà) ; fiî 
puiflè le ciel loi fairb awâint dti tiêtv qu'il ftl'afâit 
de mal en Cl vlb; Lui ! reprit B^iflif e ^ il voui â 
£»t dn mal ! a^. Il a fait foii dtvoir ^ fie j^ n'tii {^a^ 
à m'en plaindre. Mais ^ mûm ami, VdU^ diez voir 
que^'ai d«^ apprendra à Cdmpâttr It foM dèi hiâU 
beureuxw P«îrqiie.i;btis.ate:2 ftltUs cèMpaghes- 
d'Afrique , vous avez vU \\ Roi- #* ^aMdates / 
VtiSortXiià G«)imbr ; Mi^né{^r8^liÀlf« €^ irièW 
pfae & Ct)fifhincimpte ^ ateé fâ ferfi^e^^fè^èn*' 
ânts ; t'eft te Gdimiïr ^ v^âis dôniVè t^àtyie , tt 
2ùf^c qui vofisavez îbupi. VMÈ6A\9fkt^ ^^ictiHL 
Bélif^re ! d^i'Einipdmur ne Vôvâ âf as ftttkiH ^tât 
plus dtgtte de vouai 11 l'avdit ^o^is. *'-'^ Il é t«M 
paroVe , il m*a ofert dès dtgrtittfs (t?)^ WàlS fètfén 



(a) Celle de Patrite. 



ai pas voulu. Quand on a M roi , & qu^on cd^ 
de ré(re , il n'y a de dédommagement que le re^os 
& robfcuricé. — Vbus GeHmer. *«• Oui, c'efi 
moi^néme qu'on affiégea , s'il vous en fou vient ^ 
fur la montagne de Papua. J'y foufiris des maux 
inouïs (k). L'hiver, la £imine , le fpeâacle efiroy a-* 
ble de Copt un peuple réduit au défefpoir , & prêt 
\ dévorer fes enfants & fes femmes , l'infiicigable 
vigilance du bon Pharas, qui , en m'alfiégeant , ne 
ceflbit de me conjurer d'avoir pitié de moi* même 
& des miens , enfin ma jufie confiance en la vertu 
de votre général me firent lui rendre les armes« 
Avec quçl air fimple & modefle il me reçut I 
Quels d^oirs il vtxt, fit rendre ! Quels ména^-< 
xnents , quels refpeds il eut lui-même pour mon 
malbe^MT l II y a bientôt fix lufires que je vis dans 
cette folicude ; il ne s'eft pas écoulé un jour que je 
n'aie fait des vœux pour lui, . 
. Je reconnois bien là , dit BéHfaire , cette pbi«. 
Ipfophie , qui , fur la mofitégne où vous aviezc 
tant. à fq^ffrir ^ vous feifoit chanter vos malheurs; 
qui vous fit iburire avec dédain , en paroiflfant 
devant Bélifaire ; & qui , le jour de (on triomphe y 
vous fit garder ce firont inaltérable dont l'Empe-. 
reur fut étoçné. Mon camarade , reprit Gelimer y 

■> K. ■ ■ t- ■■ I m il ^11 ■ | „| 

( a ) Hi, Frocop, de Bello V^ndaHcQ^ L, I i^ 
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h force & la foiblefle d'efpric dennenc beaucoup 
i la manière de voir les chofes. Je ne me fuis 
fenci dg courage & de la confiance , que du mo- 
ment que i'ai regarda tout ceci comme un jeu du 
Tort. J'ai M le plus voluptueux des Rois de la 
terre ; & du fpnd de mon Palais , où je nageois 
dans les délices , des bras du luxe & de la molIelTe » 
*fai pafTé tout*à.coup dans les cavernes du Maure 
{a) , où , couché fur la paille , je vivois d'orge 
groffîérement pilé & à demi cuit fous la cendre ^ 
réduit à un tel excès de mifere , qu'un pain , que 
l'ennemi m'envoya par pitié , fut un préfent inef-* 
titnable. De-là je tombai dans les fers, & fus pro- 
mené en triomphe. Après cela vous m'avouerez 
qu'il faut mourir de douleur , ou s'élever au-deiTus 
des caprices de la fortune. 

Vous avez dan5 votre fagefle , lui dit Bélifaire ^ 

bien des motifs de confolation ; mais je vous 

en promets un nouveau , avant de nous féparer. 

Chacun d'eux , après cet entretien, alla fe livrer 

au fommeil. 

Gelimer , dès le point du jour^ avant d'aller 
cultiver fon jardin , vint voir fi le vieillard avoir 



( a ) Vandali namque omnium fitru , quos fiiant , 
mollijjind atqut itlUatiJpmi, wmum vcrà mifcrrimi 
Marufii. Ibid. 
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i>ien repofô. ^li le trouva 4€bout fon ba|:on à 1^ 
maîn , prêt i fç remettre en voyage. Quoi , lui 
dit-il y vous pe voyiez p0$ dona^ quelques jours 
à vos hôtes ! CtU m'cft impoffible , répondit Bëlî- 
fairç : y 21 unp fQfpme i$( une ^le qui g^n^jfl^nc de 
inpp abfeqçc. Adi^M ^ ne fautes poiiil dV'clai; fuf 
cç ^ui niç rpfle à VQP5 4ve : Cp pauvre ?yepgle , 
ce yien^ç Spldfit , ^élif9ire enfin n oi^blî^rsi J4fn.4is 
rdccupil (jn'il aireçq de vouç. .- Que 4ite$-vous f 
qyi , Selilàire ? ?r- Cçfi BéltTaire qnî vous em- 
^r^^^e ! — - jnflç cjel , s'^crioicGelimer ^ ëperjdu 
£c l)Qr$ ^e Ini- nfiésie ! pélifaire dans fa vipi\!eflç ^ 
j^élifaire ^vevgle e(L abandonné ! On a faîr pi^ ^ 
^\t le vieillard : en ie livrant à la pipé des hpm* 
mes y on a comnapncé par lui crever les yeqx. ^h » 
die Gelimer , avec un cri de (|oqleur ^ d'eâroi ^ 
e0-il pofliNe ? Et quels font l^ n^onfires ?. . . • 
Les enyieqy • dit Bélif^ke. Ils pi'onlt 9ccuf(é d'af- 
pirer au trônas , qg^nd jp x^e penfofs qu'fiu tom- 
beau- On les a £;ru , pn n^'a mi? da^nç les fers. Le 

peuple enfin s'efi révolte & a demanda naa deli<- 
vrance. 11 a lai^n ir^dçF aupenple ; p^ai^ en me 
rendant la lii)C|t^ , oi) ip>priy^ cjç 1^ Jumierç.-r 
Et JuHinien Tavoit ordonne ! — Cefl-là ce qui 
m'a été fenfible. Vous favez avec quel zele & 
quel amour jeM'aî fervî. Je l'aime encore , & je 
le plains d'être afliégé par des méchant^ qui dés- 
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honorent fa vieill^lTe. Mais toute ma confiance 
iii^a abandonné , quand j'ai appris qu*il avoit luK 
même Renoncé Tarrét. Ceux qui dévoient l'exé- 
cuter mn avoient pis \t courage } mes bourreaux 
tomboient à mes pieds. C'en eft fait, je n'ai plus , 
grâce au ciel , que quelques moments à être aveu- 
gle & pauvre. Daignez , die Gelimer , les paflèc 
avec moi , ces deroîprs moments d'une fi belle 
vie. Ce ktok pour moi » dit Bélîfaire , une douce 
confolation ; mais je me dois à ma famille , & je 
vais mourir dans fes bras. 

Gelimer l'embrafToit , Parrofoit de fes larmes ^ 
<c ne pouvoic & détacher de lui. Il fiillut enfin le 
JaiiTer partir ; & Geliàier le fuivant des yeux : O 
frofpérîté^ dîtoit il , ô profpérité ! qui peut .donc le 
fier à toi ? Le héros , le jufie , le (âge , BéliGiire!... 
Ah ! c'eft pour le coup qu'il faut fe croire heureux 
en bêchant fon jardm. £t tout en dilant ce s mots ^ 
k Roi des Vandales lej^rit fa bêche. 
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Jt^fillSAlRB approchoic de Tafyle où fa famille 
racrendoic y iorfqu'un incident nouveau lui fie 
craindre d*en être éloigne pour jamais. Les peu-, 
pies voifins de la Tbrace ne ceflbient d*y faire 
des courfes ; un parti de Bulgares venoit d'y pé- 
narrer , lorsque le bruit fe répandit que Bélifaire ^ 
privé de la vue , étoit forti de fa prifon , & qu'il 
s'en alloit , en mendiant , joindre fa famille exi-., 
lée. Le prince des Bulgares fentit tout l'avantage 
d'avoir .ce grand homme avec lui , ne doutant pas 
que , dans fa douleur , il ne faisit avidement tous 
les moyens de fe venger. Il fut la route qu'il avoit 
prife ; il le fît fuivre par quelques-uns Aes fiens ; & 
vers Fe déclin du jour Bélifaire fut enlevé. Il âllut 
céder à la violence y & monter un courfier fuper* 
be qu'on avoit amené pour lui. Deux des Bulga- 
res le conduifoient ; & L'un d'eux avoit pris fon 
jeune guide en croupe. Tu peux te fîer à nous , 
lui dirent-ils. Le vaillant Prince qui nous envoie 
honore tes vertus , & plaint ton infortune. £t que 
veut-jl de moi ^ demanda Bélifaire ? Il veut , lui 
dirent les batbares> t'abreuvcr dulang de ces enne- 
mis. 
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fAi5. Âh ! qu'il me laifTe fans vengeance , dit lé 
vieillard : fa piti^ m'éft cruelle. Je ne veux que 
tnourir eh paix au fein de ma famille ; & vous 
in'en ^loigneï. Où me conduife^-vous ? Je fuis 
épuifé de Êicigue , & j'ai befoin de repos. AuflS 
Vas- tu , lui dit>oii ^ te repofer tout à ton aîfe , i 
fiioins que le Maître du Château voifin ne foit fut 
fes gardes ^ & ne foit le plus fort. 

Ce Château ëtcic la maifoh de plaifance d'un 
vieux Gourtifan appelle BefTas» qui ^ après avoit 
Commandé dans Rome affieg^e ^ & y avoir exer«« 
té les plus horribles concuffions, s'étoît retiré aveâ 
dix mille talents (a). Bélifaire a voit demanda 
qu'il fût puni félon les loix : mais ayant potir lui 
à la Cour tous ceux qui n^'aiment pas qu'on exami- 
ne de fi près les chofes ^ BèflTas ne fut point pour- 
fuivi ; & il en étoit quitte pour vivte dans fes 
terres ^ au fein de l'opulence & de l'oifîvetéi 

Deux Bulgares j qu'on avoir envoyas recori* 
i^oltre les lieux ^ vinrent dire â leur Chef que 
dans ce Château ce n'ëtoient que fefliris & quô 
réjouiflànces ; qu'on n'y parloit que de l'infoftund 
,de Bélifaire » & que BeflTas avoit voulu qu'oiria 
célébrât par une fête comme une vengeance du 



iAi-*^ 



(a) Six million^* 

2 orne III, B 
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cîel. Ah , le lâche , sVcrierent les Bulgares ! Il 
n'aura pas long^temps à fe rijouir de ton maU 
beur. 

Beflfas^ au moment de leur arrivée , ^rpit i 
table I environné de fes complaifants ; & l'un d'eux 
chanranc fes louanges , difoit dans fes vers , que 
le ciel avoir pris foin de le juftifier , en condam- 
nant Ton accufateur à ne. voir jamais la Iumiere« 
Quel prodige plus éçlatat^C ) ajoutoic le flatteur , 
& quel triomphe pour Titmocence ! Le*^ cîel eft 
jude , difoic Beffas , & tôt ou tard les méchans 
font pi^nîs. Il difoit vrai. A Tinfiant même les 
Bulgares, l'épée à la main , éhtrerent dans la cour, 
du Château , laiflànt quelques foldats autour de 
B^Iifaire ^ & pénétrent avec des cris terribles 
jufqu'à la falle du feflin* Beflâvpâlic, fe trouble , 
s'épQUv^nte , & comme lui tous fes convives font 
frappés, d'un mortel effroi. Au lieu de fe mettre 
en défenfe ^ ils tombent a genoux, & demandent la 
vje. On les faifit , on les fait, traîner dans le lieu 
qù étoit Bélifaire. BtiTas^à la clarté des flanibeaux^ 
voit à cheval un vieillard aveugle; îlle recpnnok, 
il lui tend les bras , il lui crie graçe & pitié. Le 
vieillard attendri , conjure les Bulgares de:i'épar«. 
gner lui & lés fiens. Point de grâce pour les mé-^ 
clbants , lui répondit le Chef : ce fut le fignal da 
carnage. Belfas & fes convives furent tous égorgésr 
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Aufli - tôt fe faifant amener leurs valets , qui 
croyoîent aller au fuppHce : Vivez , Ifeur dit le 
taême , & venez nous fervir , car c'eft nous 
qui fommes vos maîtres. Alors la troupe fe mit 
i table , & fie afleoii: JSilifaire à la place de 
BeHàs. 

B^lifaire ne céfToit d'admirôr les révolutions dé 

la fortune. Mais ce qui venoit d'arriver TaiBigeoic* 

Compagnons , dit-il aux Bulgares , vou$ me doii* 

nez un chagrin mortel , en faifant couler autout 

de moi le fang dé mes compatriotes. Beflàs ^toie' 

Un avare inhumain : je Tai vu dans Rome afiàmei^ 

le peuple ^ & vendre le pain au poids de l'or , fani' 

pitié pour les malheureux qui li'avoieht pas de 

quoi payer leur vie* Le ciel l'a puni \ je ne le 

plains que d'avpir ménté fon fort. Mais ce carnage 

fait en mon nom ^ efi Une tache pour ma gloire. 

Ou faites-moi moutir\ ou daignez me promettre 

que rien de pareil n'arrîvera tant que je ferai par^ 

mi vous« Ils lui promirent de fe borner au loin de 

leur propre d^fenfe ; mais le Château de Beflàs fufi 

pillé ; & après y avoir pafle la tiiiit y les Bulgares^ 

chargés de butin ^ fe mirent en marche aved 

Bélifaire. 

Leur Général , comblé de joie de le voif atrU 
ver dans fon damp , vint au-devant de lui , & le 
técevant dans fesiiras : Viens ; mon père , lui die* 

B % 
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il , viens voir fî c'eft nous qui fommes les barba* 
ies. Tout t^abandonne dans ta patrie , mais tu 
trouveras parmi nous des amis & des vengeurs* 
^n difant ces mots , il le conduifîc par la n^ain 
ijans fa tente , l'invita à s*y repofer , & ordonna 
qu'autour de lui tout refpeâât fon fommeil. Le 
foir , après un foupé - fplendide , où le nom de 
fi^Iifaire fut c<^lébrë par tous les Chefs du camp 
barbare y le Roi s'étant enfermé avec lui : Je n*ai 
pas befoin , lui dit-il , de te faire fentir l'atrocité 
de l'injure que tu as reçue. Le crime eft horrible ; 
le châtiment doit l'être. Ceft fous les ruines du 
trône &'du palais de votre vieux Tyran , fous les 
débris de fa Ville embrafée , qu'il faut l'enfévelir 
avec tous fes complices. Sois mon guide , ap- 
prends-moi , magnanime vieillard , à les vaincre 
& à te venger. Ils ne t'ont pas ôté la lumière de 
l'ame , les yeux de la fageflè ; tu fais les moyens 
de les furprendre & de les forcer dans leurs murs. 
Reculons au delà des mers les bornes de leur Em- 
pire ; & fi dans celui que nous allons fonder , 
c'eft peu pour toi du fécond rang, partage avec 
moi , j'y confens , tous les honneurs du rang 
fuprêmc ; & que le Tyran de Bifance , avant d'ex- 
pirer fous nos coups , t'y voie encore une fois 
entrer fur un char de triomphe. Vous voulez 
donc , lui repondit BéliCaire , après un filence , 
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qu'il ait eu raifon de me &îre crever les yeux ? 
II y a long temps , Seigneur , que B^lifaire a re- 
fufê des couronnes. Cartilage & ritalie m'en ont 
ofFerî. J'e'tois dans l'âge de l'ambition ; je me 
voyois dija perfécuté ; je n'en refiai pas moins 
fidèle à mon Prince & à ma patrie. Le même 
devoir qui me Koit , fubfifle , & rien n'a pu m'en 
dégager. En donnant ma foi â l'Empereur , j'ef- 
pérois bien qu'il feroit jufte ; mais je ne me r^- 
fervai , s'il ne Fftoit pas , ni le droit de me défen- 
dre , ni celui de me venger. N'attendez de moi 
contre lui ni révolte ni trahifon. Et que vous fer- 
viroit de me rendre parjure ? De quel fecours 
Yous feroit un vieillard fnwé de ta lumière ^ & 
dont Tame même a perdu fa force & fon aûivitë ? 
Votre entreprifê eft au-deflus de moi ^ peut-être 
au-deflus de vous-même. Dans \t relâchement 
des relïbrts de l'Empire , il vous paroît foible ; il 
n'eft que languiffant ; & pour te relever , pour 
ranimer fcs forces , iF feroit peut-être à fouhaiter 
pour lui qu'on entreprit ce que vous méditez. 
Cette ville , que vous croyez facile à furprendre , 
eft pteine d'un peuple aguerri ; & quels hommes 
encore \\ auroit à fa tête \ Si le vieux Belifaire 
eft au rang des morts , Nârsès eft vivant , Nur- 
ses a pour rivaux de gloire , Mundus , Her- 
mès ^ Saliomon & tî^nt d'autres qui ne rcfpirentc:' 



que les combats. Non , croyez-moi ^ n'attendes 
que du temps la ruine de cet Empire. Vous y 
ferez quelques ravages ; mais ç*efi la guerre dea 
brigands ; & votre ame eft digne de concevoM? 
une ambition plus noble & plus jufie. Jufliniea 
fie demande plus que dçs alliés & des amis; il 
]p'eil point de Rois que ces titres ne doivent hono-^ 
ter y ^ il dépend de vops, .... Non , reprit le 
Bulgare , je ne ferai jamais Tami , ni rallié d'un 
)iomme qui te doit tput , $c qui t'a fait crever 
les yeux, Vewx» tu régner avec moi , $tre Famp 
de mes confeils & le génie de mes armées ? Voilà 
4e quoi il s'agit entre nous. Ma vie efi eo vp^ 
inains , dit fiélifaire ; mais rien ne peut me déta^ 
l^er de moii Souverain légitime ; {k fi dans Yér 
jtat où je fpi^ , je pouvois lai être utile , fût - cq 
contre vous-même , il feroit aufli fur de moi quQ 
dan$ Iç temps' de m^s prpfpérités. Voilà une 
étrange venu , dit le Çulgare i Malheur au peun 
pie à qui elle paroît ^tr^nge ^ dit Bélifaire. Et nç 
voyez- vous pas qu'elle efl Iç fondement de toute 
^ifciplipç ; que nu) homme , dans un Etat , n'efl 
juge {Se vengeur de lui -> même ; & que fi chacun 
fe rendpit arbitre dans fa propre caufe , il y aurpit 
jutant de rebelles qu'il y auroit de mécontents } 
Vous qui m'invitez à punir mon Spuveraiiri d'à- 
VQ« 4;f;niufte;j donpeiie? .. ypys à voç (olda^ 
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fe droit que vous m'attribuez ? Le leur donner ,. 
dit le Bulgare ! ils l'ont, fans que je le leur donne ; 
mais c'eft la crainte qui les redent. Et nous , Sei« 
gneur ^ c'eft fa vertu , dit Bâifaire ; & tel eft l'a- 
vantage des mœurs d'un peuple civiliGS , fur les 
moeurs d'un peuple qui ne l'eftpas. 7e vais vous 
parler avec la franchife d'un homme qui n'efpere 
& qui ne craint plus rien. A quels fujets Com- 
mandez-vous ? Leur feub reflburce eft la guerre ; 
& cette guerre ^ où ils font nourris , leur fait 
négliger tous les biens de la paix , abandonner 
les richefies du travail 6c de Finduftrie ^ fouler 
aux pieds tourtes les loix de la nature & de l'^quite,^ 
& chercher dans la dedruâion une fubfifiance 
incertaine. Penfez avec effroi , Seigneur , que 
pour ravager nos campagnes , il faut laiffer les 
vôtres fans Laboureurs & fans ntoiffons j que pour 
nourrir une portion de l'humanité , il faut en 
égorger une autre ; & que votre peuple lui-mé«. 
me arrofe de fon fang Içs m^ qn'iï vient défoler. 
Hé quoi , la guerre , dit j^pulgare > n'efi - elle 
pas chez vous la même ? Non , dit Bélifaire , & 
le but de nos armes y c'eft la paix après la vic- 
toire , & la félicité pour gage de la paix« Il eiï 
aifé , dit le Bulgare , d'çtre généreux quand on eft 
le plus fort. N'en parlons plus. Thonore en toi y 
illuflire & malheureux viAiU4rd , cette fidélUé dk 
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gne d'un autre prix. Repofe près de moi cette nuit 
dans ma tente. Tu diras demain où tu veux que 
je te fafTe remener. Où Ton m'a pris , dit fiëlî-^ 
faire ; & il dormit tranquillement. 

Le lendemain le Roi des Bulgares , en pre« 
nant congé du Héros , voulut le combler de pré-^ 
fens^ C'eft la dépouille de ma patrie que vous 
m'offrez , lui dit Bélifaire : vous rougiriez pour 
moi de m'en voir revécu. Il n'accepta qUe dQ 
quoi fe nourrir lui & fon guide fur la route ; fie 
la même efçorte le remit où elle l'avoit x^tx^ 
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JL L n'^toit plus qu'à douze milles du Château 
où fa famille s'étoit retirée ; mais fatigué d'une 
longue courte ^ il demanda à fon jeune guide sMl 
ne voyoit pas devant lui quelque village où fe 
repofcr. J'en vois un, lui dit celui-ci; mais il 
eft ëjoign^ : faices-vous y conduire. Non , dit 
le Héros y je l'expoferoîs à être pillé par ces gens* 
là j &,il renvoya fon efcorte. 

Arrivé au village , il fut furprîs d'entendre , 
Le voilà y c^^filuiy c\ejl lui-même. Qu'eft-ce ? 
demanda-t-il ? C'efl toute une famille qui vient 
au devant de vous, lui répondit fon conduâeur. 
Dans.ce moment un vieillard s'avance. Seigneur ^ 
dit-il à Bélifaire en l'abordant , pouvons - nous 
favoir qui vous êtes? Vous voyez bien , répondit 
Bélifaire , que je fuis un pauvre , & non pas un 
Seigneur. Un pauvre , hélas ! Ceft ce qui nous 
confond , reprit, le payfan , s'il eft vrai , comme 
on nous T^ dit , que vous foyez Bélifaire. Mon 
2mi y lui dit le Héros , parlez plus bas ; & fi ma 
mifere vous louche , donnez-moi l'hofpitalité. A 
peine il ^chevoit ces mots ^ qu'il fe fentit embraflèc 
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les genoux ;mals il releva bien vite le bon homtne^ 
& fe fie conduire fous Ton humble toit. 

Mes enfans , dit le payfan à fes deux filles & à 
fon fils , fombez aux pieds de ce Héros , Ccft lui 
qui nous a fauve du ravage des Huns. Sans lui le 
toit que nous habitons auroit été réduit en cendre ; 
làns lui vous auriez vu votre père égorgé & vos 
enfans menés en efclav^e ; fans lui , mes filles » 
vous n'auriez peut-être j'amais o(e lever les yeux : 
vous lui devez plus que la vie. Refpeâez - le en- 
core davantage dans Tétat où vous le voyez ; 
& pleurez fur votre patrie. 

Bélifaire , ému jufqu'au fond de l'ame y d'en^ 
tendre autour de lui cette famille reconnoiiTante 
le combler de bénédiâions y ne répondoit à ces 
tranfports qu'en preflànt tour à tour dans ces bras 
le père & les enfants. Seigneur, lui dirent les 
deux femmes , recevez auffî dans votre fein ces 
deux innocens dont vous êtes le fécond père. 
Nous leur rappellerons fans ceflè le bonheur qu'ils 
auront eu de baifer leur libérateur , & de recevoir 
fes carefTes. A ces mots , l'une & l'autre mère lui 
préfenta fon fils , le mit fur fes genoux y & ces 
deux enfants fouriant atf Héros y & lui tendant 
leurs foibles mains y fembloient aufli lui rendrç 
grâces. Ah ! dit Bélifaire à ces bonnes gens y me 
ttouvcî-vous çncore à pUiti4re ? & croyei-vouj. 
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;qu'il y ak au monde en ce moment un mortel plus 
heureux que moi ? Mais dites •> moi qui m'a fait 
connoitre. Hier^ lui dit le père de famille; un 
jeune Seigneur nous demanda fi nous n'avions 
pas vu pafler un vieillard qu'il nous dépeignit. 
Nous lui répondimes que non. H^ bien j nous dit- 
il y veillez à fon pailàge , & dites - lui qu'un ami 
Tactend dans le lieu où il doit fe rendre. Il man- 
que de tout ; ayez foin , je vous prie » de pour- 
voir à tou& fes befoins. A mon retour je recon- 
noitrai ce que vous aurez fait pour lui. Nous ré- 
pondîmes que chacun de nous ^toit occupé , ou 
du travail des champs , ou des foins du ménage , 
& que nous n'avions pas le loifîr de prendre garde 
aux paflans. Quittez tout plutôt, nous dit-il, que 
de manquer de rendre à ce vieillard ce que vous 
lui devez. C'cfi votre Défenfeur , votre Libira* 
teur , c'efl Bélifâire eniia que je vous recommande ; 
& il nous^onta vos malheurs. A ce nom j qui 
nous eft fi cher , jugez de notre impatience. Mon 
fils a veillé toute la nuit à attendre (on général , 
car il a eu l'honneur de fervir fous vos drapeaux 
quand vous avez délivré la Thrace ; ^es filles ^ 
dès le point du jour ^ ont été fur le (Wiil de la 
porte. A la fin nous vous pofiédons. Diippfez de 
iious y de nos biens : ils font a vous. LÀ jeune 
Seigneur qui vous attend vpus çn ofirirà davan- 
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tage , mais non pas de meilleur cœur , que nous Te 
peu que nous avons. 

Tandis que le père lui cenoic ce Tangage, fe fils ^ 
debout devant le Hëros , le regardoit d'un air 
penfif y les mains jointes , la tête baiflee , la conC* 
ternation , Isi piti^ , & le refpeâ fur le vifage. 

Mon ami , dit Bélifaire au vieillard , je vous 
rends grâce de votre jbonne volonté. J'ai de quoi 
me conduire jufqu'à monafyle. Mais dites-moi 
£ vous êtes aufii heureux que bien&ifant. Votre 
fils a fervi fous moi ; je m'intéreflè à lui. Eft « it 
iàge? Efi^il laborieux? Eft-ilbon mari & bon 
père ? Il fait , répondit le vieillard attendri , ma 
confolation & ma joie. Il s'eft retiré du fervice ^ 
à la mort de fon &ere aine , couvert de bief- 
fures honorables ; il me fouisse dans mes tra- 
vaux ; il efl l'appui de ma vieillefle ; il a époufé la 
fille de mon ami; le ciel a béni cette union. Il 
eâ vif ; maïs fa femme efi douce. Ma fille , que 
voilà n'eft pas moins heureufe* Je lui ai donné 
un mari jeune y fage & homme de bien , qu'elle 
aime & dont elle eft aimée. Tout cela travaille à 
l'envi , & me fait de petits neveux , dans lefquels 
je me vois revivre. J'approche de ma tombe avec 
mobs dé regret ; en fongeant qu'ils m'aimeront 
encore ; & qu'ils me béniront quand je ne ferai 
.plus. Ah mon ami^ lui dit Bélifaire ^ que je vou«. 



porte envie ! j'avois deux fils , ma plus belle efpë-» 
rance ; je les ai vu mourir à mes coC^s» Dans ma 
vîeillejflë i! ne me refte qu'une fille y hâas , trop 
fenfible pour fon malheur & pour le mien. Mais 
le ciel foit lou^ : mes deux enfants font morts 
en combattant pour la patrie. Ces dernières paroles 
du Héros achevèrent de déchirer l'ame du jeune 
homme qui l'écoutoit. 

On fervit un repas champêtre : Bélifaire y ré* 
pandit la joie , en faifant fentir à ces bonnes gens 
le prix de leur obfcurité tranquâle. Ceft , difoiu 
il , l'état le plus heureux , & pourtant le moins 
envié, tant les vrais biens font peu connus, des 
hommes. 

Pendant ce repas le fils de la maifon , muet^ 
rêveur, préoccupé, avoir les yeux fixés fur Bé^ 
lifaire ; & plus il Tobfervoit , plus fon air deve- 
noit fombre , & (on regard farouche. Voilà mon 
fils, difoit h vieuk bon homme, qui fe rappelle 
vos campagnes. II vous regarde avec des yeux 
ardens» Il a de la peine y dit le Héros , à recon- 
noître fon général. On a bien fait ce qu'on a pu ^ 
dit le jeune homme , pour le rendre mécennoif» 
fable ; mais fes Soldats l'ont trop préfent pour lo 
inéconnoitre jamais. 

Quand Bélifaire prit congé de fes hôtes , Mon 
Général lui dit le même ^ permettez^moj de 
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vous accompagner à quelques pas d^icL Et déf 

qu'ils furent en chemin , fouf&ez , lui dit - il ^ 
que votre guide nous devance : j'ai à vous par- 
ler fans témoin. Je fuis indigné , mon général , 
du miférable état où Pon vous a réduit. Ceft un 
exemple effroyable d'ingratitude & de lâcheté. Il 
me fait prendre Rapatrie en horreur ; éc autant 
î'étoisfier, autant je fuis honteux d'avoir verfé 
mon fang pour* elle. Je bais les lieux o& je fuis 
né j ic je regarde avec pitié les erfantsque j'ai 
mis au monde. Hé , mon ami , lui dit le Héros ^ 
dans quel pays ne voit- on jamais les gens de biens 
viâimes des méchans > Non, dit le Villageois; 
ceci n'a point d'exemple. Il y a dans votre mal- 
heur <juelque cfaofe d'inconcevable. Dites - moi 
quel en eft Tauteur. J'ai une femme & des en- 
fants ; mais je les recommande à Dieu & a mon 
mon père ;& je vais arracher le cœiir au traître 
qui. ... Ah! mon enfant; s'écria Bélifaire, en 
le ferrant dansfes bras, la pitié t'a vfeugle & t'é- 
gare. Moi, je ferois d'un brave homme un per- 
fide.^ d'un bon Soldât un aflaflin ! d'un père ^ 
d'un époux , d'un fils vertueux & fenfiUe un fcé- 
lérat , un forcené! Ceft alors que je ferois digne 
de tous les maux que l'on m'a faits. Pour foula-^ 
ger ton père & nourrir tes enfants tu as aban« 
donné la défenfe de ta patrie ; & pouir un rieil^ 
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îard expiFant , à qui ton zèle efi inutile , tu veux' 
abandonner ton père & tes enfants ! Dis - moi ^ 
crois>tu qu'en me baignant dans le fang de mei^ 
ennemis, cela me rçndit la jeuneflè & la vue ?' 
en ferois je moins malheureux quand tu feras crî« 
minet ? Non ; mais du moins , dit le jeune homme^ 
la mort terrible d'un méchant effraiera ceux qui 
lui reflèmblent ; car je le prendrai , s'il le faut , 
au pied du trône ou des autels , & , en lui en- 
fonçant le poignard dans le fein , je crierai : 
cUjl Bélifaire que je venge. Et de quel droit me 
tengerois'tu , dit le vieillard d'un ton plus impo- 
fant ? Efl^cë moi qui te l'ai donn^ , ce droit que 
je n'ai pas moi-même ? Venx-tq l'ufurper fur les. 
loix ? quelles l'exercent , dit le jeune homme J 
on s'en repofera fur elles. Mais puifqu'elles aban" 
donnent l'homme innocent & vertueux , qu'elles 
ménagent le coupable , & laiflènt le crime im- 
puni iy il faut les abjurer , il faut rompre avec 
cjles & rentrer dans nos premiers droits* Mon 
ami , reprit Bélifàire, voilà l'excufe des brigands. 
Un homme jufte y un honnête homme gémit do 
Voir les loîx fléchir ; mais il gémiroit encore plus' 
de les voir violer, avec pleine licence. Leur foi- 
blelTe, efi un mal , mais un mal paflager ; & leur 
deftruâion feroit une calamité durable. Tu veut 
ei&ayec les machand \ & tu vas leur donner l'exem^ 
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pie ! Âh ! ix)n jeune homme » veux-tu tttï6t6 
odieux le noble fentimenc q^ie j'ai pu t'infpirer J 
Feras- tu décéder cette pitié fi tendre ) Au noni 
de la vertu , que tu chéris , je te conjure de 
ne pas la déshonorer. Qu'il ne foit pas dit que 
fon zélé ait armé & conduit la main d'un fa-^ 
rieux. 

Si c'étoit moi ^ dit le Soldat , qu'on eât traite 
fi cruellement ^ je ^e fentirois peut*étte le cou-" 
rage de lefouf&ir ; mais un grand homme ! Mai» 
Bélifaire !<•.<• Non , je ne puis le pardonner^ 
Je le pardonne bien , moi , dit le héros. Quef 
autre intérêt que le mien a pu t'animer à n» ven-« 
geance? Et fi j'y renonce ^ eft^ce k tù\ d'aller 
plus loin que je he veux ? Apprends que fi j'avois 
voulu laver dans le fang mon injute, des peuple» 
fe feroient armés pour fervir mon reflentiment; 
l'obéis à ma defltnée ; imite moi : ne croîs pas fa-«» 
voir imeux que Bélifaire ce qui eft honnie & légf* 
time ; & fi tu te fens le courage de braver la mort, 
garde cette vertu pour fervir au befoîn ton Prince 
& ton pays. 

A ces mots , Tardeut du jeune homme tomba 
comme étouffée par l'étonnement & Padmiration. 
Pardonnez-moi , Fui dit- il , mon Général., un 
emportement dont je rougis. Uexcès de vos 
malheurs a révolté mon ame^ En condamnant 

mon 



ffiôft zèle , vous devez Texcufer. Je fais plus , 
tcprit Bclifaire , je l'eftîme , comme l'effet d'une 
ame forte & gëncreufe. Permets-moi de le diriger, 
ï'afaiûîlle a befoin de Coi ;.je veuxjque tti vives 
pdur ellcfc Mais c'eft à tes enfans qu'il faut recom« 
jnandei: les erUiemis de B^Iifaire. NoAimez -» les^ 
moi j dît le jeune homme avec ardeur ; je vous 
tépondi que mes enfans les haïront dés le berceau. 
,Mes ennemis » dit le Hérôs«^ font les Scythes , 
les Huns , les Bulgares , les Efclavons , les Perfes^ 
tous les ennemis de l'Etat. Homme ëconnant , 
4'écrià le Villageois ; en fe profiernant à fes pieds ! 
Adieu , mon ami ^ lui dit Belifaire en Témbraf- 
fant. Il y a des maux inévitables ; & tout ce que 
peut l'homme jufte » c'eft de ne pas monter les 
Cens. Si jamais l'abus du pouvoir , l'oubli des 
toix , la profpëritë des méchans t'irrite ^ pen& i 
Belifaire» Adieu. 




I : " 



Tome Itt 



34 Beztsa^ïlb. 

CHAPITRE r. 

OA confiance aHoit être mifè à une ipreuvt 
bien plus pénible ; & il eft temps de dire ce qui 
s'ëtoit paiS depuis fon eftiprifonnement. 

La nuit qu^il fut enlevé , & traîne dans les fers ^ 
comme un criminel d'état , l'épouvante & la de- 
.folation fe répandirent dans fon palais. Le réveil 
d'Antonine fa femme, & d'Eudoxe fa fille uni- 
que 9 fut le tableau le plus touchant de la douleur 
& de l'efiroi. Antonine enfin revenue de fon éga- 
rement , & fe rappellant les bontés dont Thono* 
xoic rimpératrice , fe reprocha comme une 
ibibleQè la frayeur que'elle avoit montrée. Admifé 
à la familiarité la plus intime de Théodore , com« 
pagne de tous fes plaifirs » elle étoit fûre de fon 
appui /ou plutdt elle croyoit l'être. Elle fe ren- 
dit donc à fon lever ; & en préfence de toute la 
Cour y Madame , lui dit-elle , en fe jettant à fes 
genoux , fi Bélifaire a eu plus d'une fois le bonheur 
de fauver l'Empire , il demande pour récompenfe 
que le crime qu'on lui impute lui foie déclaré hau- 
tement , & qu'on oblige fes ennemis à l'accufer en 
£ice , au tribunal de l'Empereur, La liberté de les 



confondre ^eil la feule grâce qui foît digne de lui. 
Théodore lui fit figoe de fe lever , & lui r^pondk 
avec un front de glace : Si B^Iifaîre eA innocent ^ 
il n'a rien à craindre ; s'il eft coupable , il connoit 
fllTez la cléoience de Ton Maître » pour favoir com- 
ment le fléchir. Ailes , Madame : je n'oublierai 
{Krnit i|ue vous avez eu part a mes bont&.Ce froid 
acc4}^ j ce congé bruCque avoic accablé Aptonine« 
Fale & trocnblante elle «'éloigna , fans que pet* 
fonœ osit lever les yeux fur elle ; & Bar&més , 
qu'ellfs i^encontra , p^oic iui.m^me fans lavoir^ 
fi elle ne Teût abordé. Céc<Mt l'Intendant des 
Finances, b hvon de Théodore. Antoninele 
fopplia de vouloir bien lui dire quel étoit le crime 
dont OA actu(bit Béli&sre. Moi , Madame , lui dit- 
il ; Je fie fais rien , je ne puis rien , je ne me 
niél« de rien , que de mon devoir. Si chacun en 
faifoit autant , tout le moiM|e ferait tranquille^ 

Ah ! }e coo^ilot efi foc^mé , dit^elb , ù^ Béfi- 
faire efi peirdu. Plus loin die rencontra un homme 
qui lui devoît fa fortune , & qui la veille lui étoit 
Coût dévoué. Elle veut lui parler , mais fani dai- 
gner l'entendre : Je fais vos malheurs , lui dit.ii , 
& i'en (Uis défolé ; raab pardon : f ai une grâce i 
foUîciteff ; je n^ai pas un moment à perdre. Adieu^ 
Madame , perfontve au monde ne vous eft plus 
attaché que moi. Elle aUa retrouver fa fiile ; 6f. 

C 2 
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une heure après on lui annonça qu'il falloir tbrdr 
et la Ville y & fe rendre à ce vieux château qui fiit 
marque pour leur exil. 

La vue de ce chÂteau fblicaire & ruin^ , où 
Antonine fe voyoic comme 'enfévelie , aeheva de 
la d^foler» Elle y tomba malade en arrivant ; & 
Famé fenfible d'Eudoxe fut dëcUr^e entre un père 
accufë y détenu dans les fers , livr^ en proie à fes 
ennemis , & une mère dont la vie , empoifonnée 
par le chagrin ^ n'annonçoit plus qu'une mort 
Jente. Les jours , les plus beaux jours de cette ai* 
mable fille ^toient remplis par les tendres foins 
qu elle rendoit à ù, mère ; fes nuits fe pafibient 
dans les larmes ; & les moments que la nature en 
dëroboit à la douleUr , pour les donner an fommeil^ 
ëtoiènt troubles par d'ef&oyables fonges« LNihage 
de fon père au fond d^un cachot , courbe fous le 
poids de fes fers , la pouifuivoit fans cefTe ; & les 
•funefies preflèntiments de fa mère redoubloient 
encore fa frayeur. 

La connoifTance profonde & terrible qu'Anto^ 
nine avoir de la cour ^ lui faifoit voir la haine & 
4a rage déchaînées contre fon époux. Quel triom- 
phe y difoit elle , pour tous ces lâches envieux ^ 
que I depuis tant d'années , le bonheur d'un hom- 
me vertueux humilie & tourmente , quel triomphe 
pour eux de le voir accablé ! Je me peins le fou* 
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rire de la malignité y Pair myftétieux de la calom* 
nie , qui feint de ne pas dire tout ce qu'elle fait\ 
& femble vouloir ménager l'infortuné qu'elle allàf» 
fine. Ces vils flatteurs y ces complaifânsfi bas y je 
les yois tous, je les entends infulter à notre ruine. 
O ma fille ! dans ton malheur tu as du moins la 
confolation de n'avoir point de reproche à te 
fiiire ; & moi, j'ai â rougir de mon bonheur pafi? , 
plus que de mes calamités préfentes. Les fages 
leçons de ton père m'iniportunoient : il avoie 
beau me recommander» de fuir les pièges de la 
Cour , de mettre ma gloire &: ma dignité dans 
des mœurs fimpies & modefies y de chercher la 
paix & le bonheur dans Tintérieurde ma maîfi>ny Ht, 
de renoncer à un efclavage dont la honte feroit le 
prix ; j'appellois humeur fa trifte prévoyance , je 
m'en plaignois à fes ennemis. Quel égarement, 
. quel affireux retour / C'efl un coup de foudre qui 
m'éclaire ; }e ne vois l'abyme qu'en y tombant. Si 
tu favois , ma fille , avec quelle froideur l'Impéi* 
ratrice m'a renvoyée , elle à qui mon asneétok 
alTervie , elle dont les &ntaifîes étoient mes feu« 
les volontés \ Et cette Cour , qui la veille n(ie fou* 
riok d'un air fi complaifant! • « . « Ames cruelles^ 

& perfides l Aucun ^ dès quN>n m'a vii 

fortir , les yeux baiflés & pleins de larmes j^ 
«ucun n'a daigné nv'abordejp« {.e malheuc t& 
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pour eux çQiDBie une pefie ^ ^t les iut lecdiBif 

Teltes ecdenc tes réflexiotis de cette femme ^ 
§^ ià chute ^ en k détrompant de ia couf » n'en 
fivoit p^ détachée » & 401 aîmok encore ce <|ii'eUd 
mëprifok. 

Un «A &x>iilé y^ mn ne tranfpicok du procès de 
Bâifake^ On av<Mt déco(ivert miê conTpkatbn ^ 
OA l'accttfok 4» ravoir tramée ; & ta vok de fea 
^nnemi^y qu'on appeitutt la voix pnbKque ^ la 
chatgeokde cet alternat. Les Cbe&ob^ésaii 
filçnee ^ avoîentpért dans les fuppiices , fansnom-i^ 
nl^er fauteur du complot ; c*étoic lalèale préfomp- 
cion ^Q^ Von eût contre Béltûûre: auffi , tnanquo 
de preuve ^ le laiiibit-on laogàk ; & Ton efpéroic 
que fa mort dtfpenferok de )e convaincre. Çepen.. 
dant ceux de Tes vieux fotdats qui étoienk répan- 
dus parmi le peuple ^ redeHnandoîeat leur Général^ 
&: rép0ndoiént de fon innocence. Ik foukverent 
Ja multitude ^ & menacèrent de forcer ]es prîfans,i 
s'il n*étoit mis en liberté. Ce fimléveAfient irrita 
r£n»pereur; & Théodore ayant faifi Tûiftant o& 
Jacdere le rendok injuflçtH^ bî^n^ dk^^lle^ 
qu\>n le leur tcnàt , mais hors d'&aèsdele^ com- 
mander. Ce confeilaiFrenuc prévalut loeibtrarrét 
de^Bélifaire. . 

Dès que le peuple le vk fbrtir de fa prifon^ 



le« yeux crevas » ce ne fut qu'un cri de douleur & 
de rage. Mais B^Iifaire PappaUa. Mes en£ins ,. 
leur dît- il , l'Empereur a été trompé : tout hom« 
me cû fujec à Técre : il faut le plaindre & le fervir. 
Mon innocence efi le feul bien qui me refie ; 
Iaiflèz-Ia<<moL Votre révolte ne me rendrait pas 
ce que i'ai perdu ; elle m'ôteroit ce qui me con- 
foie de cette perte. Ces mots calmèrent les efprits« 
Le peuple oflfrit â BélKatre tout ce qu'il poffédoit ; 
Belifaire lui rendît grâce. Donner- moi feulement^ 
dit-il , un de vos enfants , pour me conduire oii 
ma famille m'actend«r 

Son aventure avec les Bulgares l'ajrant d^lourn^ 
de fa route , Tiber^ Fayott devance. Le bruit 
4' un chat» ^ dans b cour du Château » a.voit fait 
treflTaillir . Ântonine & Eudoxe ; ceUe^ct avoic 
accouru , le cœur (àifl & palpitant ; mais , hélas ! 
au lieu de fon père , ne voyant qu'us jeune incon«i^ 
nu y elle retourne vern la mère ; Cen'fs^ft pas lui ^ 
dit-elle en foupirant. 

Un vieui; domeâique de la maiibn , appeltô 
Anfelme, ayant aborda Tibère, Tibère lui de-» 
mande fi ce n'eft point là que Belifaire eft retiré, 
C'eft ici que fa femme & fa fille l'ittendçnt » tê-^ 
pondit le fidèle Anfelme ; miU leur efp^rance eft 
tous les jours trompée. H^ , plût au ciel moî^^ 
m^iqç ipiCi i f* .fl«R« ^ 4S k favoir cq, liljsyrt^t 
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il cft en liberté, lui dit Tibère; il vient ; vons alfeît 

bientôt le voir, il devroit même être arrivé.^^Ah f 

venez donc, venez donner eette bonne nouyelleàfa 

famille. Je.vais vous annoncer. Madame , s'écria-t-^' 

3, en courïint vers Antonine, r^oiiiffez-votis.Mon 

bon' Maître eft vivant ; il eft libre ; il vous cft 

rendu. Un jeune homme eft là qui Taflure , & qui 

croyoit le retrouver ici. A ces* mots , toutes les 

forces d* Antonine fé ranimèrent. Où eft- il ^ ce^ 

Àranger , ce mortel généreux , qui sMntérefle à no^ 

malheurs ?-Qu^l vienne , ah ! qu^l vienne , dît-t 

elle. Non y plus de malheurs , sMcria Eudoxe i^ 

en fê jetantïtir ie Kt de fa mère , & en la preflanci 

dans fes bas. Mon père eft vivant ; il eft en libert^;^ 

nous* Pallons revoir ^ Ah , ma merc ! oublions^ 

nos peines. Le ciel nous aime ; il nous réunit. 

Me rendez- vous la vie , demanda Antonine \ 

Tibère } Efl^il bien vrai que mon époux triomphe. 

de fesennomis } Le jeune homme pénétré de dou^ 

leur, de n'avoir à donner qu^une faufTe joie; 

répondit , qu^en dSet Bélifaire étoit libre , qu'i) 

Pavoit Vil , qu'il lui* avoit parlé 5 & que le 'croyant 

rendu auprès de fa famille , il venoit lui ol&ir lé^ 

fervices d'un bon voifin. 

Eudoxe y qui avbit les yeux attachés fur Tibère, 

fut frappée de l'air de «ifteflè qu'il tàchoit de 

^aiqieF, Vqus portez , lui dit-^Ilç , d^^s npf t^ 
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êkil la plus douce confolation ; & loin de jouir du 
bien que vous nous faites , vous femblez renfer« 
mer quelque chagrin profonid ! Eft-ce notre mifere 
qui vous afflige ? Ah ! que mon père arrive , qu'il 
rende la (ànté à cette moitié de lui-même; fie 
vous verrez fi Tonabefoinde richeflè pour être 
heureux, 

La nature dans ces moments eft fi touchante 
par elle - même , qu'Eudoxe n'eut befoin que de 
Tes fentiments pour attendrir & pour charmer 
Tibère. H ne vit point fi elle ëtoit belle ; il ne vit 
qu'une fille vertueufe & tendre , que fon courage ; 
fa piété , fon amour pour fon père élevoit au- 
deffus du malheur. Ne prenez point Madame , 
lui dir^il , ce fentiment que je ne puis cacher, pour 
une pitié oflènfante. Daiis quelque état que ^éliw 
faire & fa Emilie foient réduits , leur infortune 
même fbra digne d'envie. Que parlez-vous d'in- 
fortune y reprit la mère ? Si on a rendu à mon 
époux la liberté , on a reconnu fon innocence \ il 
f^uC donc qu'il foic rétabli dans fés- honneurs fie 
dans fes biens. 

Madame , lui dit Tibère , ce feroit vous prê« 
.parer une furprife trop cruetje y que de vous flat- 
ter fur fa fituation. Il n'a dA fa délivrance qu'à 
l'amour du peuple. C'efl à la crainte d'un foulé-^ 
Vf n^ent qu'on a cédé \ mais en y cédant , on a 
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renvoyé Bâilàire aufll malheureux qu'S itoït 
poflible. 

N'importe y ma mère ^ il efi vivant , reprit la 
fenfible Eudoxe ; & pourvu qu'on nous laiiTe ici 
un peu de terre à cultiver , nous ne ferons pas 
plus à plaindre que tous ces Villageois que je vois 
dans les champs. O ciel ! la fille de Béli(aire ^ 
sVcria le jeune homme » lèroit réduite à cet indi* 
gne état ! Indigne ! & pourquoi ^ lui dit-elle ? Il 
n'étoit pas indigne des Héros de Rome vertueufe 
& libre. Bélifaire ne rougira point d*écre Tégal de 
Régulus. Ma mère & moi ^ depuis notre exil ^ 
nous avons appris les détails & les petits travaux du 
ménage; mon illuflre père fera vêtu d'un habit 
filé de ma main. 

Tibère ne pouvoir retenir fes larmes, en 
voyant la joie vertueufe & pure qui rempliflbit le 
cœur de cette aimable fille. Hélas ^ difoit^il en lui- 
même j quel coup terrible va la tirer de cette 
douce illufion ! Et les yeux baiflés, il refioic devant 
elle ^ dans le filence de la douleur. 
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CHAPITRE n. 

J1J)ÉLISAIRE, en ce moment mémt^ entrob 
dans la cour du Château. Le fidèle Anfelme le 
voit ^ s'avance ^ recoonott (on Maître » & tranC- 
porté de joie ^ court au-devant de lui. Mds tout* 
â-coop s*appercevant qu'il eA aveugle ^ O ciel ^ 
dit-il ! ô mon bon Maître ! £(L*ce pour vous re- 
voir en cet état , que le pauvre Anfelme a vécu ? 
A ces paroles entrecoupées de fanglots , fiétifaire 
reconnoit Anfelmè ^ qui , profierné , embraiTe fes 
genoux. Il le relevé , il l'eabOrte à modérer (à 
douleur , & fe fiût conduire vers fa femme & la 
fille. 

Eodoxe en le voyant ne &it qu^un cti , & tom*. 
be évanouie. Antonfne ^ qu'une fièvre lente con-^ 
^moit I comme je l'ai die , fiiC tout^i^CDup faiâe 
du plus violent tranfport* £lle s'élamcti de San lit 
avec les forces que donne la rage , te s'arrachant 
des bras de Tibère & dç la femme qui U gardof t ^ 
elle veut fe précipiter. Eudûxe ^ ranimée â la. 
voix de fa mère , accourt ^ le faîfit Si l'eanbrafle r 
Ma mère , dit-elle , ah ma mère ! ayez pitié de 
moi. Laiflez-moi mourir , s'écrioit cette femme 
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igsitée. Je ne vivroois quepourle venger, que pour 
aller leur arracher le cceur. Les monftres ! Voîtà 
fa r^compcnfe ! Sans lui vingt fois ils auroient été 
onfevelis fous les tendres de leur Palais. Son crimo 
eft d'avoir prolongé lei^r odieufe tyrannie.... Il en 
eft puni ; les peuples font venges.... Quelle féro* 
cité ! quelle horrible bafleflè ! .... Leur appui!' 
leur libérateur !...Cour atroce ! Confeil deTigres !... 
O ciel !eft-ce ainfi que tues jufte ! Vois qui tu per« 
mets qu'on opprime ! Vois qui tu laifTes profpérer ! 
Antonine , dans fes tranfports y tantôt s'arra- 
clioit les cheveux & fe déchiroit le vifage ; tantôt 
ouvrant fes bras tremblants , elle couroit vers fon 
^poux y le preflbit dans fon fein , Tinondoit de 
les larmes ; & tantôt repouffant fa fille aveo efiiroi ^ 
Meurs , lui difoit^elle ; il ti'y ^ dans la vie de 
fuccès que pour les méchans , de bonheur que pour 
les infâmes. " * 

De xet accès elle tomba dans tin abattement 
mortel ; & ces violens efforts de la nature ayant 
achevé de Ta^iblir , elle expira quelques heures 
après. 

, Un vieillard aveuglé , une femme morte , une 
fille au déiefpoir , des larmes , des cris , des gé- 
mifferaens , & pour comble de maux , l'abandon , 
la folitude & Tindigence , tel efi Tétat où la for« 
tune préfente aux yeux de Tibère une maifoflt 
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trente ans comblée de gloire & de pro(p^ricéi« 
Ah , dit.il y en fe rappellant les paroles d'un fage^ 
voilà donc le fpeâade auquel Dieu fe complaît^ 
Pbomme jufte luttant contre Fadverfitë , & la 
domptant par fon c ourage ! 

Bélifaire laifla un libre cours ï la douleur de fa 
fille j & lui - même il s'abandonna à toute fofi 
affliâion ; mais après avoir payé à la nature le 
tribut d'une ame fenfible ^ il (e releva de fon acca* 
blement avec la force d'un HéroSé 

Eudoxe étouffbit fes fanglots de peur de re- 
doubler la douleur de (on père. Mais le vieillard 
qui l'embrafloit fe fentoit baigné de fes pleurs. Tu 
te défoies , ma fille , lui dit- il , de ce qui doit nous 
affermir y & nous élever au-deflîis des difgraces. 
Après avoir expié les erreurs de (à vie ^ ta mer» 
jouit d'une éternelle paix ; & c'eft elle à préfenc 
qui nous plaint d'être obligés de lui furvivre. 
Cette firoide immobilité ^ ou elle laiflè fa dépouiU 
le , annonce le calme où fon ame eft plongée. 
Vois comn^e tous les maux d'ici bas font vains : 
un fouf9e , un inftant les di/Iipe. La Cour & 
TEmpire ont difparu aux yeux de ta mère ; & da 
fein de fon Dieu , elle ne voit ce monde que 
comme un point dans l'immenfité. Voilà ce qui 
fait dans le maiheur la confolation & la force da 
4age. -7- Ah ! donnez^la-moi ^ cette force que la 
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natare me refufe y pour réfîfier a tant de maint. 
Paurois fupport^ la miferç ; maïs voir une mère 
adorée mourir de douleur dans mes bras ! Vous 
i^ir y mon père > dans l'horrible ^t où la cruauté 
des hommes vous a inis !.,,. Ma fille , lui dit le 
Héros , en me privant des yeux , ik nVnt fait'que 
ce que la vieilleflè oq la mort alloit faire i & 
quant à ma fortune ; tu en aurois mal joui , fi tu 
pe fais pas t'en pa0èr. Ah , le ctel m'efi témoin , 
dit-elle , que ce n'eft pas fa perte qui m'afflige. 
Ne t'afilige donc plus de rien , lui dit fon père ^ 
& de fa main il efluya ks pleurs. 

Bélifaire , inftruit qu'un jeune inconnn attendoit 
le moment de lui parler , le fit venir , & lui de* 
manda ce qui Tamenoit. Ce n'efi pas le moment « 
lui die Tibère , de vous of&ir des confolations. I1-- 
lufire & malheureux vieillard , je refpeâe votre 
douleur , je la partage » & je demande au cid 
qu'il me permeae de l'adoucir. Jufque*là , je 
n'ai qu'à mêler mes larmes à celles que je vois 
répandre. 

Bientôt vint le moment de rendre à Antonine 
les devoirs de la fépulture ; & Bélifaire , appuyé 
fur la fille , accompagna le cprps de fa femme 
au tombeau, La douleur du Héros étoic celle d'un 
Sage ; elle étoit profonde , mais fans éclat , & 
ibucenue de majellé. Sur fon vilàge étoit peint le 
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deuîl ^ mais un deuil filentieuz & grave. Son fironC 
&eyé , fans défier le fore ^ lembloit s'expofer à fes 
coups. 

Tibère Jui même affilia à cette crifie cérémonie» 
II fut téqioin des regrecs touchans qu'Eujcode don* 
noie â fa mère , & il en revint pénétra 

fiélifaire alors s'adreflànt à lui , Brave jeune 
homme , lui dit«*il y c'eft vous , je le vois , qui 
avez pris foin de me recommander fur la route ; 
apprenez-moi qui vous êtes , & ce qui peut m'aN 
tirer cet empreflcment généreux. Je m'appdie 
Tibère , répondit le jeune homme , J^ai fervt 
(bus Narsès «en Italie ; j'ai fait depuis la guerre de 
Coichide. Je fuis l'un de fes Chaflèurs i qui vous 
avez demandé l'afyle , & dont vous avez fi bieti 
réprimé Timprudenee. Je n'ai pas . eu de pais 
avec moi-même , que je ne fois venu vous doy 
mander pardon , ^ une grâce encore plus cbere« 
Je fuis riche : c'eft un malheur peut-être ; msûs 
fi vous vouliez , ce feroit un bien. J'ai près d'ici 
une maifbn de campagne ; & toute mon ambition 
feroit de la confacrer , en en faifant l'afyle d*uii 
Héros. Ma tendre vénération pour vous eft ua 
dtre fi fimple , qu^e je n'oferois m'en prévaloir : 
il fuffit d'aimer la patrie , pour partager bi difgraco 
de Bélifaire , & pour chercher à l'adouctr. Mais 
un intérêt digne de vous toucher , c'cft le mien ^ 
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c'efi celai d'un jeune homme , qui dëfire paflîoil-» 
filment d'être admis dans Pintimit^ dNin Héros ^ 
& de puifer dans fon ame , comme à la fource 
de la fageflè , de la gloire & de la vcrtu« 

Vous honorez trop ma vieillefle , lui répondit 
Bélifaire ; mais je reconnois une belle ame à U 
fenfibilité que vous témoignez pour mon malheur* 
Dans ce moment je défire d'être feul avec moi-* 
même : mon ame ébranlée a befoin de fe raffermir 
en filekice. Mab pour l'avenir , j'accepte une par*» 
tie de ce que vous me propofez , le plaifir de 
vivre en bons voifins , & dé communiquer en^^- 
femble* J'aime la jeuneflè : l'ame encore neuve 
dans cet âge heureux , efifufceptibledes impreC* 
fions du bien ; elle s'enflamme & s'élève au grand ; 
& rien encore ne la retient captive. Venez me 
voir y je ferai bien aiie de converfer avec vouç« 

Si vous me croyez digne de ce commerce ^ 
reprit Tibjîre , pourquoi ne le ferois * je pas de 
vous pofTéder tout-i-fait ? Mes aïeux feront hou. 
notés de voir leur héritage devenir votre bien ^ 
& leur demeure votre afylc. Vous y ferez révé- 
ré , fervi avec un faint refpeâ par tout ce qui 
m'environne ; & c'efl à mon exemple qu^on's'em^ 
preffera de remplir ce pieuib devoir. 

Jeune homme , lui dit Bélifaîre , vous êtes 
^ bon^ mais nefaifiaos point d'imprudence/ Dites* 

moi« 
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tnoî y car il y a dix ans que je vis éloigna du 
inonde , quel efi T^cat de votre père , & quelles 
Vues il a fut vous. Nous fomiftes iflus, lui dit 
Tibère , de Tune de èes familles que Confiantiii 
appella de Rome , & qu'il combla de bienfaits. 
Mon père a fervi fotis le règne de Juftin avec 
aflcz de diftinâion. Il ëtoît eftim^ & chéri de fort 
Maître. Sous le nouveau régne , on obtint fur lui 
des préférences qu'il croyoit injuftes : il fe retira t 
îl s'en eft repenti ; & il a pour moi l'ambition qu'i! 
n'eut pas afTec pour luivméme. Il fuffit , lui à\t 
Bëlifaire : je ne veux mettre aucun ob&clei 
l'avancement de fon fils. En fuivant le mouve^ 
ment de votre cœur » vous ne fente2 que le 
plaifir d'être généreux ; & en effet c'eft une douce 
chofe. Mais je Vois pour vous le danger de vous 
envelopperdans la difgrace d'un pcofcrit. Mon 
ami > que la Cour ait raifon , ou qu'elle ait tort , 
elle ne revient pas. £IIe oublie un coupable qu'elle 
a puni ; mais elle hait toujours un innocene 
qu'elle a facrifié , car fon nom feul efl un rêpra» 
che , & fon exiftence pefe , comme un remords , 
âfes perfécuteurs» 

Je me charge y dit le jéuné homme , de juflifîefi 
ma conduite. L'Empereur a pu fé Isâflèr tromper ; 
mais il fuffira qu'on l'éclairé. 

Il ne faut pas méitne y ^penler ^ dit le Héros i 
Tome III D 



le mal eft fak : puifle-t-îl l'oublier pour le repos 
de fa vieilleflèj 

Hé bien donc , infifla Tibère ^ foyez encore 
plus généreux. Epargnez- liû le reproche éternel de 
vous avoir laifTé languir dans la mifere. L'indigne 
état ou )e vous vois , eft un fpçâade déshonorant 
pour rhumanité , honteux pour le trône ^ révoltât 
)>our les gens de bien y & décourageant pour vos 
pareils. 

Ceux qu'il découragera , répondit Bélifaire , ne 
feront point mes pareils. Je crois au furplus , corn- 
Ine vous ^ que mon état peut infpirer l'îndigna- 
tion avec la pitié. Un pauvre aveugle ne fait point 
d'ombrage , & peut £ûre compaflion. Aufli mon 
delTein eft-il de me cacher ; & fi je me fuis fait 
connokre- à vos compagnons , c'efi un mouve- 
ment d'impatience contre de jeunes étourdis , 
^ui m'a &it commettre cette imprudence. Ce fera 
la dernière de ma vie ; & mon afyle fera mon 
tombeau. Adieu. L'Empereur ne peut pas favoir 
que les Bulgares font dans la Thx^ace ; ne négligent 
pas de l'en faire avertir. 

Le jeune homme fe retira hipn affligé de n'a- 
voir pas mieux réuffi ; & il fendit à l'Empereur 
ce que lui avoit dit Bélifaire. Jufiinren fit marcher 
quelques troupes ; & peu de jours après on l'affura 
q^ue les Bulgares avoient éti[ «hafTés. A ptéfetit , 



r 



jît-il à Tibère , nous pouvons aller fans dangeC 
voir ce malhet^reux vieillard. Je paflèrai pour vôttd 
père ; & vous aurez foin dç ne rien dire qui 
pâtk le dëfabufer. Une maifon de plaifance , i. 
moitié chemin de la retraite de B^lifàire , fut \o 
lieu d'où l'Empereur fe dérobant aux yeux de fa 
Cour f alla le voir le lendemain. 
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CHAPITRE m. 

« 

\ O 1 L A doQC ou habite celui qui m^a tendu 
tant de {As vainqueur ! dit Jufiinien , «n avançant 
Tous un vieux portique en ruine. Bilifaire , U leur 
arrivée , fe leva pour les recevoir. L'Empereur ^ 
«n voyant ce vieillard vénérable dans l'état oi^ 
il Tavoit mis , fut pénétré de honte & de remords» 
Il jeta un cri de douleur , 6c s'appuyant fur Ti- 
l^ere , il fe couvrît les yeux avec fes mains ^ 
comme indigna de voir le jour que BéKfaire ne 
voyoit plus. Quel cri viens-je d'entendre , de- 
manda le vieilli^rd '? C'eft mon père que îe vous 
amené , dit Tibère , & qU^.vtKre malheur tou* 
che fenfîblemfint. Oàeft- il, reprit Bélifaire ^ en 
tendant les main; ? Qu'il approche , & que je 
l'embràfTe ; <ar il a un £ls vertueux. Juftinien fut 
obligé de recevoir les embraflemens de Bélifaire ; 
& fe fentant preflé contre fon fein , il fut fi vio- 
lemment ému ^ qu'il ne put retenir fes fanglots 
& fes larmes. Modérez , lui dit le héros , cet 
excès de compaflîon : je ne fuis peut - être pas 
auffi malheureux qu'il vous femble. Parlons de 
TOUS ^ & de ce jeune homme ^ qui vous don- 
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nera de la confohition d'ans vos vieux ans. Oui ^ 
dit l'Empereur en s'interrompant à chaque 
mot , oui. ... fi vous daignez permettre . . . 
qu*il vienne recueillir tes fruits de vos leçons. 
Et que lui apprcndroîs - je , dit te vieillard' y 
qu'un père fagé /& homme de bien n'ait pu 
lui apprendre avant moi ? Ce que peut-être je 
connois le moins , dit l'Empereur , c'eft la Cour ^ 
c^eft le pays où il doit vivre ; & depuis long- temps 
j^ai fî peu communique avec des hommes , que 
te monde eft pour moi prefque audî nouveau 
que pour lui. Mais vous qui avez vu lès chofès 
fous tant de faces diverfés , de. quel fecours ne lui 
ferez- vous pas ^ fi vous vouteï bien Pëclairer ? 
S'il vouloit apprendre à fixer la fortune , dit BélU 
faire , il s'adreflTeroit mat, comme vous voyez* j 
mais s'il ne veut être qu'un homme de bien à fes 
périls & rifques , je puis lui être de quehque utilité. 
H eft bien né , c'eft Peflèntîel. Il eft vrai , dît Juf- 
tinîen , que fa noblefle eft ancienne. — Ce n'eft 
pas ce que j'ai voulu dire ; mais cela même eft 
un avantage, pourvu qu'on n'en abufé pas. Savez* 
vous , jeune homme , pourfuivit Bélifâire , ce que. 
cVft que la noWeffe ? Ce font des avances que là 
patrie vous fait , fur la parote de vos ancêtres ^ em 
attendant que vous foyez en état de faire honneup 
ivos garans. Et ces avances , dit TEmpo^reur^ 
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font quelquefois bien hazard^es. N^importe y re« 
prit le vieillard , ce n'en efi pas moins une très- 
belle infticutton. Je crois voir ^ lorfqu'un enfant 
de noble origine vient au monde , foible , nud , 
indigent , imbécille , comme le fils d'un labou* 
reur , je crois voir la patrie qui va le recevoir , 
ic qui lui dit : Enfant , je vous faltie » vous qui 
jne ferez dévoué , vous qui ferez vaillant ^ gé* 
H^reux I magnanime comme vos pères. Us vous 
ont \3xffé leur exemple : j'y joins leurs titres & Ijsur 
rang , double raifon pour vous d'acquérir leurs 
vertus. Avouez y continua le vieillard , que par- 
mi les aâes les plus folemnels il n'y a rien de plus 
magnifique^ Cela Feft trop ^ dit Juftinien. Quand 
on veut élever les âmes , dit Bélifaire , il faut en 
agir grandement. Et puis , croyez- vous qu'il n'y 
ait pas de l'économie dans cette magnificence^ 
Ab ( quand elle ne produiroit que deux ou trois 
grands hommes par génération » l'Etat n'auroic 
|»a^ à fe plaindre : il feroit bien dédommagé. Mon 
ami , dit'ril au jeune homme , il faut que vous 
foyez l'un de ceux qui le dédommagent^ Là » 
j'adreflànt à l'Empereur ; Vous m'avez permis , 
lui dit- il , de lui parler en père ? Ah ! je vous 
en conjure , lui dit Juftinien. Hé bien , mon fils , 
commence^ donc par vous perfuader que la no« 

blçiTç çft QQmm^. h âammç ^ ^ui k çQvom^m* 
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que y mais qui s'éceinc dès qu'elle manque d'ali- 
ment, Souvenez-¥ous de votrie nailTance y puir* 
qu'elle impofe des. devoirs ; fouvenez - vous de 
vos aïeux , puifqu'ils (ont pour vous des exem- 
ples ; mais gardez - vous de croire que la nature 
vous aie tranfmss leur gloire comme un bëricage ^ 
dont vous n'ayez plus qu'à }ouir ; gardez - vou$ 
^e cet orgueil impatient & jaloux qui fur la foi 
d'un nom y prétend que tout lui cède , & s'in- 
digne des préférences que le mérite obtient fuc 
lui. Comme Fambition a un faux air de noblefle ^ 
elle fe gli(!e aifément dans le coeur d'un honmie 
bien né ; mais cette pafEon , dans fes excès , st 
fa baflefiè tout comme une autre. Elle fe croie 
^ute , parce qu'elle range au-de(Ibus d!elle tous, 
les dévoies de l'honnQte lK)mme ; & fi vous voul- 
iez favoir ce qu'elle en fait , regar.de:& un oifeaiji». 
de proie , planer le i^tin (ùr la campagne , £^ 
choifir d'un cçil avide , enfre mille animaux trem«. 
bta(is , celui dont il lui plaira de &ire fa pâture.:. 
C'eft ain£L que Kambition délibère à foa réveil ^ 
pour fàvoii; de quelle vertu elle &ra (a viâime.. 
Ab y mon ami^ la perfonnaltcé , ce fenûuient £L 
natucel^ devient atroce dans un bpmme public^ 
fitôt qu'elle eft paâîonnéé. J'ai^ vu des hommes^ 
qui, poui? s'avancer, auroient jette au haz^rd Icb 

.&liijK,d'Q^^a^méci &.k fâad'iui, EmfHrcf. JSandeu^ 
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des fuccès qui ne leur font pas dûs , ils ont ton* 
jours peur qu'on ne leur enlevé Thonneur d*une 
aâion d'éclat : s'ils ofoient même , ils feroiene 
échouer celle dont ils n'ont pas la gloire : le bien 
public eft un malheur pour eux , s'il ne leur e(l 
pas attribué. Voilà Pefpece d'hommes la plus dan« 
gereufe , foit dans les confeifs , foit dans les ar- 
mées. Uhomme de bien &it fon devoir fans regarw 
der autour de lui. Dieu & fon ame font les té- 
moins dont il va mériter l'aveu. Une bonne vo- 
lonté franche j 'un courage délibéré , un zélé 
prompt à concourir au bien , voilà les fignes d'une 
grande ame. L'en vie , la vanité , l'orgueil , tout 
eela eft petit & lâche. C'efi peu même de ne pas 
prétendre à ce que vous ne méritez pas ; il faut 
favoir renoncer d'avance à ce que vous mérite- 
rez ; il faut fuppofer votre Souverain fujet à fê 
tromper , car il eft homme , regarder comme 
très - poflible que votre Patrie & votre fiécle 
vous jugent aufli mal que lui , & que Pavenir 
tie foit pas plus jufte. Alors il faut vous con« 
fulter & vous demander à vious - même : Si 
j'étois réduit au fort de Belifairc , m'en confo- 
Jlerois * je avec mon innocence , & le fouvenir 
d'avoir fait mon devoir ? Si vous n'avez pas cette 
réfolution bien décidée & bien affermie, vive? 
obfcur ; ypus n'ave^i: pas de ^uoi foutenir votr^i 
«om. 



A ; c'eft trop exiger des hommes , reprît JuC- 
tinien avec un profond foupîr • & votre exempte 
efi efirayant. Il efl effrayant au premier coup SaSà^ 
dis le vieillard ^ mais beaucoup moins quand on 
y penfè. Car enfin fuppofons que la guerre , I2 
maladie , ou la vieillefTe m'eût priv^ de la vue ; 
ce feroit un accident tout naturel y dont vous ne 
feriez point frappa, H^ quoi , les vices de l'huçia- 
tiitë ne font - ils pas dans l'ordre des chofes , com- 
me la pefle qui a d^folé l'Empire ? Qu'importe 
l'indrument que la nature emploie à nous dé-« 
truire ? La colère d'un Empereur , la flëche d'en 
ennemi , un grain de fable , tout eft ^gal. {a) En 
s'expofant fur la fcene du monde , il faut s'at* 
tendre a fes révolutions. Vous-même , en defii- 
nant votre fils au métier des âmes , n'avez-vous 
pas prévu pour lui mille ëvénemens périlleux? 
Hé bien , comptez - y les affauts de l'envie , les 
embûches de la trahifon , les traits de l'impofture 
& de la calomnie ; & fi votre fils arrive à mon 
âge fans y avoir fuccombé ^ vous trouverez qu^l a 
eu du bonheur. Tout eft compenfé dans la vie. 



( a ) Dcmocritum pedicuU , Socràtum aliud peiicu'* 
lorum genus^^ nequiffimi bipèdes interemerunt, Quorfum 
hac ? ingrejfus es vitam ; navigafti y veSus es ; difcedc, 
Pc fe ipfo , M. Antonin. Imper. Defe ipfo , L. 3. 
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VoQS ne me voyez qu'aveugle & pauvre , & reti- 
ré dans une mafufe ; mais rappeliez- vous trente 
ans de viâoires & de prorpérités , & vous (ouhaÎF 
terez à votre fils le defiin de Bélifaire. Allons ^ 
mon voifin , un peu de fermeté : vous avez le^ 
allarmes d'un père ; mais je me flatte que votrç 
fils me fait encore Thonneur de me porter envie^ 
Aflurément, s'écria Tibère! Mais c'eft bien moins 
i vos profpérités , dit l'Empereur , qu'il doit por^ 
ter envie , qu'à ce courage avec lequel vous ibu. 
tenez l'adverfité. Du courage y il en £iut fans dou- 
te «y dit Bélifaire , & il ne fuffit pas d'avoir celui 
d'afironter la mort : c'eil la bratroure d'un Soldat, 
Le courage d'un Chef confîfle â s'élever au-deflus. 
de tous les événemens. Savez- vous quel eft pour 
moi lej>lus courageux des hommes ? Celui qui 
perfifie à faire fon devoir , même aux périls , aux 
dépens de fa gloire ; ce fage & ferme Fabius , 
qui laifle parler avec mépris de fa lenteur , & ne 
change point de conduite ; & non ce foîble & 
vain Pompée y qui aime mieux bafarder le fort 
, de Rome & de l'univers , que d'cfTu jer une 
raillerie. Dans mes premières campagnes contre 
les Perfes , les mauvais propos des étourdis de 
mon armée me firent donner une bataille , que 
je ne devois ni ne voulois rifquer. Je la perdis. 
Je ne me le pardonnerai jainais. Celui qui ^it 
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dépendre fa conduite de ropinion , n^eû jamais 
fur de Iqi^méme. Et où en ferions * nous , fi , 
pour être honnêtes gens^ il falloic attendre ua 
fiecle impartial & un Prince infaiUible? Allez 
donc ferme devant vous. La calomnie & Tin* 
gratitude vous attendent peut-être au bout de 
la carrière ; mais la gloire y eft avec elles ; & 
fi elle n'y efl pas , la vertu la vaut bien : n'ayes^ 
pas peur que celle- ci vous manque : dans le fein 
même de la mifere & de 1 humiliation , elle vous 
fuivra ; eh , mon ami ! fi vous faviez combien 
un fourire de la vertu efl plus touchant que 
toutes les carefTes de la fortune / 

Vous me pénétrez , dit Juflinien attendri & 
confondu. Que mon fils eft heureux de pouvoir 
de bonne heure recueillir ces hautes leçons ! Ah ^ 
pourquoi cette Icole n'efl-elle pas celle des Sou- 
verains ! Laifibns les Souverains ^ dit Bëlifaire ,* 
ils font plus à plaindre que nous. Ils ne font à 
plaindre , dit Jufitiiien , que parce qu'ils n'ont 
point d'amis , ou qu'ils n^en ont pas d'alfez ^clai-- 
vés , d'aflez courageux pour leur fervir de guides, 
> Mon fils eft né pour vivre à la Cour : peut-être un 
jour admis dans les confeils , ou dans Tintimité du 
Prince , aura, t-il lieu de faire ufage de vos leçons 
pour le bonheur du monde. Ne dédaignez pas 
d*agrandir Ton ame , en l'élevant à la connoiflancQ 
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de Tare fublime de régner. Inftruifez-le , comme 
vous voudriez que fôc inflruic Tami d'un Monarque» 
Joftinien va defcendre au tombeau y mais fon fuc- 
ceffeur plus heureux que lui aura peut-être pour 
ami le difciple de Bélifaire. Helas , dit le vieillard y 
que ne puis-je encore une fois, être avant de 
mourir , utile â ma patrie / Mais ce que Texpé- 
rience & la réflexion m'ont fait voir , feroit pris 
pour les fonges de la vieillefle. Et en effet dai^s 
la fpêculation tout s'arrange le mieux du monde ; 
les difScultës s'applaniffent ; les cTrconflances naifl- 
fent à propos & fe combinent à feuhait , on fait 
tout ce qu'on veut des hommes & des chofes ; 
foi-méme on fe fuppofe exempt de'pafHons & de 
foibleffes , toujours éclairé y toujours (âge , aufli 
ferme que modéré. Douce & trompéufe illufion 
qu'une légère épreuve , auroit bientôt détruite y fi 
Ton tenoit en main lés rênes d'un Etat. Cette 
illufion même a fon utilité , dit le jeune homm^ \ 
car la chimère du mieux pofCble devient Iç modèle 
du bien. Je le fouhaite y dit Bélifaire y Qiais je 
n'ofe l'efpeW. Le plus mauvais état des chofes 
trouve par^tout des partifans intéreffés à le main- 
tenir. Et moi , je vous réponds , dit l'Empereur ^ 
que les fruits de votre fageffe ne feront point per- 
dus y fi VOUS les confiez au zélé de mon fils. Vou$ 
QiétiteZi dit le héros, que je vous parle à coeur oii^ 



». 

vert. Mais f exige votre parole de ne rien divulguer, 
Ibus ce règne, de mes entretiens avec vous. P<5uc« 
quoi y demanda Juftinien ? Pour ne pas affliger 
de mes trifies réflexions | dit Bélifaire , no vieil* 
lard qui ne fent que trop les maux qu'il ne peut 
réparer. Tel fut leur premier entretien. 

Quelle honte pour moi , di&it FEmpereur en 
s'en allant , d'avoir méconnu un tel homme X 
Mon cher Tibère , voilà comme on nous trompe , 
comme on nous rend injufies malgré nous» 

La nuiC y le jour fuivant , il ne vit dans fa 
Cour que l'image de Béli(kire j & vers le (bir ^ 
i la même heure , il revint nourrir Ta douleur. 
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JOeIISXIIIB (e promenoir avec (on guide fur lâ 
route. Dés que l'Empereur Papperçut , il defcen- 
dit de fon char ; & en Tabordant , vous nous trou- 
vez plongés, lui dit>n, dans de fêrieufes réflexions. 
Frappé de TinjudSce que l'on a fait commettre au 
inalheureux vieillard qui vous a* condamné y je 
ftiédirois avec tnon fils fur les dangers du rang 
fupréme ; & je lui difois qu'il étoit bien étrange 
qu'une multitude d'hommes libres eût jamais pu 
s'accorder à remettre fon fort dans les mains (f un 
feul homme, d'un homme foible & fragile comme 
eux, facile à fur prendre, fujet à fe tromper, & en qui 
l'erreur d'un moment pouvoit devenir fi funefle! Et 
croyez- vous, dit Bélifaire, qu'un fénat , qu'un 
peuple aflèmblé foit plus jufiè & plus infaillible ? 
Eft- ce fous le règne d*un (èul que les Camilles , 
les Thcmiftocles , les Ârifiides ont été profcrits ? 
Multiplier les reflbrts du Gouvernement , c'eft en 
multiplier les vices , car chacun y apporte lea 
£cns. Ce n'eft donc pas fans raifon qu'on a pré« 
féré le plus fimple ; & foit que les Etats aient été 
conquis ^ ou fondés ; qu'ils aient mis leur eipoic 
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dans la bonti^ des lotx , ou dans la force des armes; 
il eft naturel que rhomme le plus fage , le plot 
vaillant , le plus habile ait obtenu la confiance , 
& réuni les yceux du plus grand nombre. Ce qui 
m'étonne , ce n'efi donc . pas qu'une multitude 
aflèmbl^e aie voulu confier à un feul le foin de 
commander à cous ; mais qu'un feul ait jamais 
Toulu fe charger de ce foin pénible. Voilà , lui dit 
Tibère , ce que je n'entends pas. Pour l'entendre , 
dit le vieillard , metteZpVous à la place & du 
peuple & du Prince dahs cette première éleâion. 
Que rifquons-nous , a dû fe dire un peuple ^ 
que rifquons-nous en nous dbnnant un Roi ? Du 
bien de tous nous &ifons le fien ; des forces de 
l'Etat nous faifons (es forces ; nous attachons fa 
gloire à nos proipèrités ; comme Souverain , il 
n'exifiera qu'avec nous & par nous ; il n'a 
donc qu'à s'aimer pour aimer fes peuples , & 
qu'à fentir fes intérêts pour être jufle & bienfiii-* 
iàot. Telle a été leur bonne foi. Ils n'ont pas cal- 
culé , dit Juftinien ^ l'es pafîions & les er^urs qui 
afliégeroient l'ami d'un Prince. Ils n'ont vu^, re- 
prit Bélifaire ^ que l'indivifible unité d'intérêt , 
entre le Monarque & la Nation : ils ont regardé 
comme impoflible que l'un fût jamais de plein 
gré & de fang froid l'ennemi de l'autre. La tyran- 
nie leiv:. a paru une pfpece de fuiçide , qui ne pgu- 
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voie être que TefFec du délire & de r^garement ; 

& au cas qu^un Prince fût frappa de ce dange**- 

reux vertige . ils fe font munis de la volonté r^ 

fléchie & fage du Légiflateur , pour Toppofer à 

la volonté aveugle & paffiotinée de ThoninKi 

ennemi de lui-même. Ils ont bien prévu qu*ili 

auroient à craindre une foule de gens intérefléft 

au mal , mais ils n'ont pas douté que cette Kgue » 

qui ne fait jamais que le petit nombre , ne fût 

aifément réprimée par Fimpofante multitude des 

gens intérefTés au bien , à la tête defquels feroit 

toujours le Prince. En effet avant l'épreuve , qui 

auroit jamais pu prévoir qu'il y auroit des SoU'^ 

verains aflez infenfés , pour faire divorce avec 

leur peuple , & caufe con^mune avecfes énne-^ 

mis ? Ceft un renverfement fî inconcevable de 

la nature & de la raifon , qu'il faut f avoir vu 

pour le croire. Pour moi je trouve tout fimple 

qu'on ne s'y foit pas attendu. 

Mais à qui l'éleâion d'un feul ^ pour domiiieif 
fnr tous , a dû infpirer de la crainte , c'efl à celui 
qu'on avoit élu. Un pcre de famille quia cîncj 
ou fix enfans à élever , à établit y à rendre hèa.^ 
reux dans leur état , a tant de peine à dormir ttstn^ 
quille ! que fera^ce du chef d'une famille qm fy 
^compte par millions? 

Je m'engage , a^-t-il dufe dirOi à tîe yWre 

que 
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^ue pour mon peuple ; j'immole mon repos i(k 
tranquillité; je fais vtieu de ne lui donner que des 
loix utiles & juftes , de n'avoir plus de volonté qui 
ne foit conforme à ces loix. Plus il me rend puifr 
Sint , moinsjl me latiTe libre. Plus il fe livre à 
moi ) plus il m Vtache à lui. Je lui dois compte 
de mes foiblefleSy, de mes paf&ons , de mes 
erreurs; je lui donne des droits fur tout ce quejo 
liiis : enfin , je renonce à moi- même , dés que 
je confens à régner ; & Vhomme privé s'anéao- 
tit , pour céder au Roi fon ame foute entière. 
Connoiflèz-vous de dévouement plus généreux ,, 
plus abfolu > Voilà pourtant comme penfoient un 
Antonin , un Marc-Auréle. Je rtai plus rien en 
propre , difoit Tun ; mon Palais mime n^eftpas 
à moi , difoit l'autre $ & leurs pareils ont penfiS 
comme eUx. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le fuprémo 
rang que les petites jouiflances qui la flatteroienc ^ 
& qui lui font envie , des pakis , ufie cour , des 
hommages , & cette pompe qu'on a cru devoîc 
attacher â l'autorité pour la rendre plus impofante» 
Mais au milieu de tout cela y il ne refte le plus 
fouvent que l'homme accablé de foins , & con-< 
fumé d'inquiétude , vidime de fes devoirs, s'il les 
remplit fidèlement /expofé au niépris s'il les né<« 
gUge , & à la hâiiie s'il Içji trahit y gâné ^ contra^ 
Tome IIL E 
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Hi tuis ceflè dans le Uen comme dans le mal ^ 
ayant d*ufi côté les foocis d^vocans & les vétil- 
les cruenes » de l'autre Fennui de lui-même & lo 
dégoût de tous les biens : voilà quelle eft fa con» 
ditioa. L'on a Uen ùk ce qu'on a pu pour égaler 
fes pbûfin i (es peines ; mais fes peines fi>nt 
infinies y de fes plaifirs font bornés au cerde 
étroit de fi» belbins. Toute Emdufirie du lue no 
peut lui donner de nouveaux fens ; & tandis que 
les )ouilIànces le folUdtent de tous côtés , la na^ 
tute les lui. Interdit , & la finbleflè s'y refiiiè» 
Aînfi tout le fuperflu qui Fenvironne efl perdu 
pour lui : un Palais vafie n'eft qu'un vuide im* 
menfe où il n'occupe jamais qu'un point ; fous des 
rideaux de pourpre & des lambris dorés , il cheiw 
ebe en vain le dpux fbmmetl du laboureur fous le 
chaume; & à fa table le Monarque s'ennuie , dés 
que Fhomaie eft raflàfié. 

Je lens dit Tibère , que l'homme eft trop foiUe 
pour iouir de tout , quand il a tout en abondance ; 
mais n'eft-ce rien que d'avoir i choifir ? 

Âb , jeune homme , jeune homme , s^écria 
Bélifaire ! vous ne connoiiièz pas la maladie de la 
fatiété« Ceft la plus foliefie langueur où jamais 
fwSù tomber une ame. Et (avez- vous quelle en 
eft la cau(e } La facilité â jouir de tout , qui fiiit 
iqu^on n'efi ému de riea« Où le defir n'a pas I9 
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leiâps dé nâîrté , oâ tn hàtlflant il dS: éfoùlfi 
par Taffloenee des btélns qui FêitcédéRt. Ual^ S'é^ 
{)tiifé ta l'afirtetntifls pont tamtHet des goQtsétetnes^ 
lâàii^ ta^nébiNtë de Fâicie efi ëfnboflëe; & n'ayaini 
plos raigdiioh dtt befdin , die iie cohnoii ni 
Pacttàît ni lé ^ix de lafbuîfl&nce. Mallh6ur i Phom^ 
the qùf a tdut à fodhait , F&aUtùde , (jtd Irehd fi 
cnid lé ferieiménC dé la privaeion , r^dùié à Tinh 
fi^îditi fal doiicetir des biehs qu'on pofildè. 

Votts m^aVoùeréÉ cé(]iendant , reprit Tibâré ^ 
qn^tl efi ^dtA nn Prrnce dès ^adfTancès dâtcatei 
& {èhfit>le!( , que le dégoût né fait jariiais. Vzt 
tieiit{^lé y défliâtndà lé YÎéillaf d. Maïs , par tittit^^ 
^é la gfôii'e , dit le jeune hxmtsxt. ^ Et laquelle f 
<>^^ Mai^ tome eQyécé dé gloire, céRedes àrniéi 
«fl pifémiér lieir. -* Fort bien. Vous croyéx dWfé 
^ h viâoitt. eti un plaifit bien ddux ? Ait ! 
Qù2tnâ ôrt àtakie fur b {^o^K&éi^edes miUiets d'hotn^ 
fiie^ forgés , i^ùt-oii fe Kvret à là \ak ? Je 
'^doAné i ttut qui ont cotitù iei dahgets â^tttie 
IbtaiQé , dé fe t^odr d'en être échappés ; iné$ 
ptnt xsù Pff Até lié ferrfîblé , un jour ^ùi à fàk 
€ei»leff de» âel» de faiig^ & qui fera verfer des 
roiflkaux de larmes, ne fera jamais un beau jour. 

Je ina.ftkis promené ^uelquetoîs à travers' wk 
^halnp de bataille : j'aurois voulu voir à ma place 
un Néron: il auroit pleuiré. Jé.&is qu'il eftdes 

E 1 
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princes qui fe donnent le plaîfîr de la guerrf ^ 
comme sis fe donneroient le plaifir de la ch^ç , 
& qui expofent leurs peuples comme ils lance*» 
roienc leurs chiens ; mais la manie de conqu^^ 
rir dR. une efpece d'avarice qui les tourmente , 
9c qui ne s'aflbuvit jamais. La Province qu'on 
vient d'envahir efi voifine d'une Province qu'on 
n'a pas encore envahie (a)^ de proche en prop. 
che Tamhition s'irrite ; tôt ou tard furvient un 
revers qui afflige plus que tous les fuccès n'ont 
flatté ; & en fuppolànt même que tout rëuffiflë , 
on va y comme Alexandre, jufques au bçut du 
inonde y & comme lui on revient ennuyé de 
l'univers & de foi^^méme , ne fâchant que £ûre 
de ces pays immenfes , dont un arpent fuffit pour 
nourrir le vainqueur y & une toife pour l'enter- 
rer. J'ai vu dans ma jeunefle le tombeau de 
Cyrus ; îTétoît écrit fur la pierre ; Je^is Cyms ^ 
celui qui conquit P Empire des Per/ès. Homme , 
^ui que tu fois » ifoà que tu viennes ^ je te fup^ 
plie de ne pas ni envier ce peu de terre qui 
-couvre ma'pauyre cendre > ( 3 ) Hélas ! dis-je en 
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{a) O fi angulus ille 
TarvuUis accédât , qui nunc denormai ageUum ! 

Hor.Sejr. L..x* 
{h) Voyez Plut, Vie d'Alex. 
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Zitomnznt les yeux , c'eft bien la peine d'écro 
conquérant, i 

£ft*ce Bâifaireque.i'entendSy dit le jeune hom^ 
me avec furprife ! Bélifaîré fait mieux qu'un autre , 
dit le. Héros , que Tamour de la guerre eft le 
inonftre le plus' féroce que notre orgueil ait en:, 
gendre; Il eft , reprit Tibère , une gloire plus 
douce y dont un Monarque' peut jouir , celle qui 
aàit deTes bienfrits , & qui lui revient en échange 
de la félicité publique. Ahl dit Bélifaire , iî* en 
montant fur le trâne onétoit fur de fiiire des heu« 
reuk , ce {eroic fans doute uti beau privilège , que 
de tenir dians (es mains h defiinée d'un Empire , 
& je ne m^étonnerois pas qu'une ame généreufe 
immoâbt'fbn repos à cette noble ambition ! Mais 
demandez à l'augufte viçillàrd qui vous gouverne y 
s'il eft aifé de la remplir. Il eft poflible ^ dit 
FEmpereur y de perfuader aux peuples qu'on a 
&it de fon mieux pout adoucir leur fort , pour 
fbttlager leur peines & pour mériter leur amour*. 

Quelques bons Princes , dit Bélifaire , ont ob^. 
tenu ce témoignage pendant leur vie ; ^ il afait 
leur récoropenfe êc leur plus douce confolatîon.. 
Mais a moins de quelque événement finguUer qui 
fiiflè Àdater l'amour des^peuples , & rendre fi><^ 
lemnél cet hommage des cœurs, quel Princci 
ofeta fe flatter «yi'il eft fincere^ & unanimo > Ses 



courtifâof bit en rendent ; mais qiif lui r^potiA 
de Tes coiirtifans/ Tandis que fon pabis rètçtiût> 
de chants d'aB^efiSi^ qcjîé'afiure c^B^iaufondjde 
(es Pr0Ttnc«Sy le vèSibufe 'cfunPrQcsmfid &Jai 
€àbaae if on laboueeae ne retentifTent pas de g£«^ 
miflanaehs ? Ses £Êecsr publk^aes^ &nt dèa fcénin 
pii^es y fes âogss font comiéand^s^; .3 yoitJivanc; 
Idj te& plus vitii des hupains 'konoiis de, Eafiaw 
^(lofe ; âc tandis^ qa'tin €ynui , pioivgé dans la 
noRttflp ^ ^enivre . de Tenceos do f<» addatenri ^ 
Hiomme vercnesn qui y Tnr. le txAné ^ a pafiS fn 
TÎe à faîf e au iponde le peu de JMdn iitià d^ndok 
^e lui y meurt à la. peine fans avoir janiaîstfçi» 
s!il avmt ttn ami fincere. T?i te jesuf navriqu^nil 
f^ penfeque Jufiimen Ta defcend^e au tDodieau ^ 
perfitadë qiie je Fai trahi y ti que jene i'ai poÎDè 
aun^. 

Kon*^ s^éer»! TEmpereur aveo tr^pord ( fit 
sfinter^ootpant tout^â-eCaup ) pon^ dit*^8 ^ avee 
moins de chaleur ^^ un ÇoQyeraiit n'eft pas iAk 
snattieurçux pour ne janiais Êivoir fi oa Faipie. 

Hé^ bkn , dit BéGfaire ^ it le &ie ;^ & ce bonhenr 
qui ièroit fi doux. eA enccae mêlé dfamemisie» 
Car y plus un Prince efi akn^ de fes peuptes y fbam, 
leur benheur lui de?ienit cher ; tç aleors lé bien, 
eu' il leur £iit & les maux dont îi les fbufa^ ^ 
lui (eoibleiic fi peu de dbo£s dai^ k nu&ceai^ 
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mone' des biens & des maux , qu'arrive a^ terme 
d'une longue vie , y fe demande oicore , (fiiai^ft 
fait ? Oblige daJutcet {ans cefle contre le torrent 
des adverfic^s » voyez quelle douleur es doit être 
{iQut lui , de né pouvoir iamais te vaincre ^ ^^ 
de fe fentir entrain^^ar le codrs des évencnensi 
Qui m^ritoît mieux que. Marc'Aiiirâe de voir le 
monde heureux feus fes kÂx {a) î Toutes let 
calaniitës , tou^ les fl^x fe réunirent fous fou 
règne (k)^ On| eftt dit que Ja natbre entière s'étoïc 
fouIev4e y pour rendre inutile tous lei effi>rts de 
b fagefl^ & de fa bont4 » & celui des Monar-» 
qUea qui le preupôer âc élever un temple à la 
Kenfàifitme ^ eft peut a tee celui de tous qui à 
vu le (<ltts de malheureux^ Mais (ans aller cher^ 
cdier d'eiteoiple kûn de nous , quel règne plut 
laborieux & plus pso^re en apparence ip» celui 
de lufttnien ? Trente ani de guen^e^ & ^e vio 
toires dans les trois parties du monde ; t6ute| 
les pertes que PEÉkpite , avoir fiiitea. depuis un 
fiecle^ sëpar^es. par iés fiiccd^y les peuples du 

^„im^m^mà^,^aSmAÊém I I ,t lii l il lll *■ * » I M l M i I l i I I i ' « ■« m i > t l ' I l i«i 1 1 î I >lj [ 

( « ) Ifier i^ithîUfii opniuth ^ ettté/Hqiit ingtnii extm^ ^ 
arkmrdfiptt fuhtiàè quafi dtfa^of obf$Su0 éfi,, Awtik 
Viô. 

(&) Ué propi nihil, fio fumnét angari^us: éMtUri 
piortates f oient , dUiffeu çogjitari queat ^ qtifid non. ^ 
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Nord & da Couchant repoufles au delà du Da* 
tiube & des Aipes ; le calme rendu aux Provinces 
d'Âfie ; des Rois vaincus & menés en triomplie ^ 
les ravages de la pefie , des încurfions ^ des 
crembleoiens de terre comme e^cés de Poniveri 
par une main bien£ii(ànte ; des fortereflès & des 
temples iàns nombre ^ les uns âevës de nouveau^ 
les autres rétablis avec plus de fplendeur : quoi 
de plus impofant & de plus magnifique ! Se 
voir après cela dans ia vieilieflè. Ton Êmpke ao. 
câblé pencher vêts fa mine fans que fes mains 
viâorieufes aient jamais pu le raffermir , voili 
le terme de fes travaux & tout le firuft de fi» 
longues veilles, A|^renez donc , mon cher Tibè- 
re y à plaindre le fort des- Souverains , à tes juger 
avec indulgence y & fur-tout à ne point haïr Pau->* 
gufle vieillard iqui vous gouverne y pour le mad 
qui lui eft échappé , ou pour le bien qu'il n'a 
pas fait. 

i Vous me cdnfiemez y dit Tibéré s & le premier 
confeil que je donnexois â mon ami , chargé d^une 
couronne, ce feroit de la dépofer. De la dépofer , 
reprit le Héros ! Non , mon ami , vou&avezrtsop 
de courage y pour confeiller une lâcheté. Les 
fatigues & les dangers vous ont- ils fait quitteir 
les armes ? Tépée ou le fceptre y cela eft égal. U 
faut remplir avec confiance la defttnée & fc& 
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devoirs. Ne cachez point à vo.cre ami qu'iî fera 

viâime des fiens ; maiç dites- lui en méaie tenips» 

que ce faorifice a jdes .charmes ; & s'il veut en 

être paye , qu?il fe pénetie.. qu'il s'enivre de l'en- 

choufia&ne du l»en puUtc , qu'il s'abandonne, (ans* 

i^ferve jà ce fentimenc courageux, & qu'il attende 

de fa vertu le dédommagement & le prix de fes 

peines {a). Et où eilâl donc ce prix,.' demanda 

le jeune homme ? Il efi , dît le vieillard y il eft 

dans le fentim'ent pur & iojÛQie de ia bontë , dans 

le plai^i: de s'éprouver humain , fenf^l^ , ^né-* 

ceux , dîgne enfin; de l'amour des hQmmes & des 

regards ^de rEternei.,, Croyez- vous qu'4in ^bon roi. 

calcule le matin le-fajaire de fa journée ? Eveille.. 

(oi y fe dit-il à luî-miSnpiç ^ ,& que ton réveil {biCs 

cçliM de, la juftice & ^dç la bien£»i(ànce, Laiflè. 

les petits intérêts . de; ton repos & de |t9 vie : ce 

n'^ p^s pour toi que tu vis. Ton ame efi celle. 

d'un grand peuple. ; ta «volonté n'efi que le vœu, 

public; -ta loi l'exprime & le confacre. Règne: 

avec elle, & fou^ieçs-toi que ton aâàireefi 1^ 

bonheur du ma^e;(é.)...*:Vpu$étçs.ému, mon 

^X^y -HoOTo qui ^enefecit f nr-pîaufum- quitrat ; fei' 
ai[ aliud negotium trwfeat , qucmamodum Mds runltm 
fuo temporc uvam producdu Marc, Anionini, I^ib.}. 

{ 3 } Mani , chm gravadm àfomno furgis^ inpramptu 
tïhi fit cogitarc te ad kûmanum cpus faciendum fur^ 
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cher Tibère ; & )C fims votre makt qui cceinUé 
éms ia iniMnc. Ali t (oyez fur ipie laTerm, 
»éaie dans le$ affliâioas^ , a dm .looifimccs ce-* 
leftes. £tte n^afluie ^iat de bonheor fa« mélan» 
ge; maïs en eft-il de tel a^ inonde } Eâ-ee è 
rbomne inutile , an m^aflC , au lidie qu'il eft 
réfenF^ ! Dfn bon Prkicç donne des lariMs aw 
nan qo'il lie peut foutager ; mais cef larmes ^ 
les croyêE* vous ambres , coanme celles de Pen^ 
tie y de la honte » oo di» remocds ^ Ce finit lea 
hrmes 'de Titus , qui pleure tm jcAir qu'il a perdu t 
elles font pures comme leur (burce. Annonces^ 
donc à votre ami , avec ta même autorîté que ifi' 
on Dieu parloir par votre bouche , annoficea^lui' 
que s^il eu vertueux ^ dans quelque ^rat- pënihle 
ou le fort le rédmfe , îf ne lui arrivera jaâfiaiâ 
éer^g^dier <i*un oril d^enviè IlS' plus fertuiîé des 
m^ehans. Mais cette cdniâncé^ Vstppm de h ver<^ 
ffu y ne s^éiablit pas d'eHfe^éme : i( faut? y diÇM>«^ 
fer l^àme d'un jéunè Fiancé ; ^deik^n nous! 
verrons enfemble les moyens de fy préparer* 
ir f^i! ce qu^it veut de mon ame , dit TibÀe H 
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gère,, . • . Noh fends quàm mal ta pojjts praptre » dét 
cuibusniitta efi' excufdtio fiatura ad ca non aputl Cf 
tamert adiku: » prudtns fctenjque i kmnt fmutt hatci t 
Ibid*. L. % 
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Juflinîen : il Péleve , Pabat , la relevé si (on ffé. 

Il >dÀ:htre la mîeime ^ dk fEmperenr ; Se ces 
mots éthtppé^ avec im foupk » fureot fuivis d'un 
long iilence. Sa Cour eflaya , mais en vain , de 
le tirer de (a tfî0efle ; ^1 fipti importuna des foin« 
qu'on prenpit pour la dUHper ^ & le lendemain 
eyant annonce qu'il vouloir ik promener (eul , il 
l'enfonça <^ns la forât votfioe. Tibère l^y atteivr 
4oi|t ; lis partirent enfemUe , & vinrent trouver 
\c^ t^éçoi^ I^ (etine^ homme, ne manqua pcmit do 
de M lappeller (àptomefle; £t Bâi&ire repris 
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On 



demande s*il eft poflible d'aimer It vertu 
pour elle-mémls. Ceft peut- erre le fublitne inC*' 
rinâ de quelques âmes privilégiées ; mais toutes 
les fois que Famouf de fa vertu efl réfléchi , il 
efi intéreflfé. Ke croyez pas que cet aveu (oit 
humiliant pour la nature : vous^Iéz voir quo 
Fintérét de la vertu- s^épuréift s^ennoblit com^ 
me celui de Tamitié : l'un fervira d^exemple à 
l'autre. 

D'abord Tamitié n'eft produite que por des 
vues de convenance , d'agrément & d'utilité. 
Infenfîblement l'eflèt fe^ dégage de la caufe ; les 
motifs s'évanouiflènt, le fentiment refte;on y trou- 
ve un charme inconnu ; on y attache par habitude 
la douceur de foif exifiende : dès^lbrs les peines dei 
plaifirs ont beau prendre h place que l'on ac- 
tendoit ; on facrifie à Pagiitié^ous les biens qu'on 
efpéroit d'elle ; & ce fentiment , conçu dans la 
joie , fe nourrit & s'accroît au milieu des dou« 
leurs. Il en efl de même de la vertu (a). Pour 

(€) Si quid in vitâ humanâ Utvenis poùus jufiitiâ^ 
vtritate , tempcrantiâ , fortitudine, • • • Ad ejus mm* 
plexum totisétnind viribus contendâs fuadeo, M. Antonia 
Lib. 3, 



Tffqnblpi lactps, Joii fimoceni 
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attirer les cœurs il faut qu'eUe ptérente Fattraic 

de ragrétnenc ou de Tutilit^ : car avant de I'ai«- 
mer , on s'aime ; & avant . d'en avoir joui , on 
cherche en elle un autre bien* Quand R^guius , 
dans fa jeunefle ^ la vit pour la première fois , 
elle ëtoit triomphante & coaronnée de gloire : il 
fe paffionna pour elle ; & vous, favez s'il l'aban- 
donna , lorfqu'elle lui montra des fers ^ des tor-* 
tures & des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce' qui flatte le 
plus les v€cux d'un jeune Prince. Ce fera vrai- 
femblablemenc d'être libre , puiflànt & riche ^ 
obâ de fon peuple , efiimë de fon fiecle & ho- 
noré dans l'avenir ; h^ bien , rëpondez-lui que c'eft 
de la vertu que dépendent ces avantages \ & vous 
ne le tromperez pas* 

Un fecret que l'on cache aux Monarques fuper- 
bes , & qu'un bon Prince eft digne de favoir ^ 
c'efl qu'il n'y a d'abfolu que le pouvoir des lois » 
& que celui qui veut régner arbitrairement eft 
efclave. La loi eft . l'accord de toutes les volontés 
réunies en une feule {a) : fa puiflànce eft donc le 
concours de toutes les forces de l'état. Au lieu 
que la volonté d'un feul, dès qu'elle eft.injuficy 
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ia\ Communis fpotifio cintatis, Pand. L. i. tir. 3. 
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a contre eUc ces mâmes forces » qu'il Êiuc divifèr ^ 
•Acli^iiery détruire I ou combattre. Alors les 
Tyrans ont recouri, tantôt i des fourbes qui ea 
ifnpofent aux peuples ^ les (feonnent , les épouvan* 
teat , <e leur ordonnent de flëchir } utitôc à de 
Vik Satellkes , qui Tendent le (kng de la Patrie » 
Ac qui VOAC le glaive â la maio ^ tranchant Its têtes 
qui s'tf lèvent ao^deflus du )oug &: ofént réclacnec 
les droits de la nature. De-lâ ces guerres domeili* 
quei ) où le firere die à Ion frese : Afeurs » ou obéis 
M Tyran qtâ me paie pour t'égorger. Fier de ré- 
gner par la force des armes , Ou par les efitayants 
prefiiges de la fuperlUtioii , le Tyran s'applaudit ^ 
mais qu'il trenible , s'il ceffis un moment de flattée 
Forgueit , ou d'antorifèr b licence de fes pardfans 
dangereux. En le fervant , ils le menacent ; & 
pour prix de l'obéU&âce /ib etigeat l'impunité. 
Ainfi pour être FoppreiTéur d'une partie de fà 
nation , il fe rend F efdave de Paotre , bas & lâche 
avec les complices , autant qu'il eA fuperbe & dur 
pour le relie dd (es fujeis^. Qu'il fe garde bien de 
gêner, ou de tromper dans lei^r ÈXtetât les pafltons 
qui le feconderrt : il fait combien elles font aoro^ 
ces , puisqu'elles ont pour fui rompu tous lé^ liens 
de la nature & de l'humanité. Les tigres que 
l'homme élevé pour la cbaffe dévorent leur maî- 
tre, s'il oublie de leur dôfuîôt part à la proie. Tel 
eft le paâe des tyrans, 



Bbzïsaîas. 7^ 

Â mefure donc que l'autorité penche vers la 
tyrannie , elle s'affoiblk & fe rend dépendante do 
fes fuppôts. Elle doit s'en appercevoir aux diffé- 
rences y aux égards ^ à la tolérance fervile dont il 
faut qu'elle ufe envers eux , â la partialité de fes 
loîx , à la motlefTe de fa police , aux privilèges 
infenfés qu'elle accorde ï fes partifans , â tout ce 
qu'elle e(l obligée de céder , de diffimuler ^ de 
foufFrir , de peur qu'ils ne Tabandonnent. 

Mais que Pautorité foit conforme aux loix, 
c'eft aux loix feules qu'elle efi foumife. Elle eft 
fondée fur la volonté & fur la force de tout un 
peuple* Elle n'a plus^pour ennemis que Iesmé« 
chans , les ennemis communs. Quiconque el^ 
intéreffé au maintien de l'ordre & du repos public^ 
eft le défenfeur né ^e là puîflànce qui les protège \ 
& chaque Citoyen, dans l'ennemi du Prince^ 
voit fon ennemi perfonnel. Dès-lors il n'y a plus 
au- dedans deux intérêts qui le combattent , & le 
fouverain , ligué avec fon peuplé , efi riche & 
fort de toutes les riche0es & de toutes les forces 
de PEtat. Ceft alors qu'il eft libre , & qu'il peut 
être jufte , fans avoir de rivaux i craindre , ni de 
partis à ménager. Sa puiflànce afièrmie au-dedans, 
en eft d^autant plus impo(ânte & plus refpe^table 
au.dehors ; & comme l'ambition , l'orgueil , ni le 
caprice ne lui mettent jamais les armes i la mÂin^, 
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fes forces qu^l ménage , ont toute leur vigueur , 
quand il s'agit de protéger (on peuple contre 
roppreflëur domeftique ou TuCurpateur étranger; 
O mon ami ! fi la juftice efi la bafe du pouvoir 
fupréme , la reconnoiflànceen eft Pâme & le 
refTorc le plus aâif. L'efclave combat à régner pour 
(à prifon & pour fa chaîne ; le citoyen libre & 
Content y qui aime fon Prince & qui en efi aime , 
défend le fceptre comme fon appui , le trône 
comme fon afyle ; & en marchant pour la Patrie , 
il y voit par. tout fes foyers. 

Ah ! vos leçons , lui dit Tibère , fe gravent 
dans mon cœur avec des traits de flammes. Que 
ne fuis* je digne moi-même d'en pën^tter Pâme des 
Rois! 

Vous voyez donc bien. , reprit B^ lifaire , que 
leur grandeur y que leur puiffance efl fondée fur 
la juftice , que la bonté y ajoute encore , & que 
le plus abfolu des Monarques eft celui qui eft le 
plus aimé. Te vois, dit le jeune homme, que la 
faine politique n'eft que la faine raifon , & que 
Part de régner confifte à fuivre les mouvements 
d'un efprit jufte & d'un bon cœur. C'eft ce qu'il y 
a de plus fimple , dit Bélifaire , de plus facile & 
de plus fur. Un bon payfan d'illyrie» Juftina 
fait chérir ton régné. Etoit-ce un politique habile ? 
Non \ mais le ciel l'avoic doué d*ua fens droit & 

dVnô 



iSfune belle ame. Si j'écois Roi , ce feroit lui qu$ 
^ue je tâcherois d'imiter* Une prudence obliqua 
& tortueufe a pour elle quelque fuccès ; mais elle 
ne va qu'à travers les écueils & les précipices ; Bc 
un Souverain qui s'oublieroit lui-même ^ pour n# 
s'occuper que du bonheur du monde , s'expofe^ 
roit mille fois moins que le plus inquiet, le p}us 
foupçomieux , & le plus adroit des Tyrans. Mais 
on l'intimide , on l'efiraie , on lui fait regardée 
fon peuple comme un ennemi qu'il doit craindre $ 
& cette crainte r^alife le danger qu'on tui fait pré^ 
voir : car elle produit la défiance ^ que fuit de préa 
l'inimitié. 

Vous avez vu que dans un fouverain les befoins 
de Phome iiblé fe réduifent à peu de chofe ; qu'il 
|)ent jouir à peu de frais de tous les vrais biensde la 
vie ; que le cercle lui en cft prefcrit , & qu'au-de là 
ce n'eft que vanité ^ fantaifie & illufion. Maitf 
tandis que la nature lui fait une loi d'être modéré^ 
tout ce qui l'environne le prefTe d'être avide. 
D'intelligence avec fon peuple , il n'auroit pas 
d'autre intérêt , d'autre parti que celui de l'Etat ; 
on féme entr^eux la défiance ; on perfuade au 
Prince de fe tenir en garde contre une multitude 
indocile /remuante, &féditieufe ; on lui fait croire 
qu'il doit avoir des forces à lui oppofer. Il s^arme 
donc, contre fon peuple ^ à la tête de fon parti 
Tome III F 
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inarc^ Pambîtion &: la cupidité ; & c*e{l pour 
aflbuyir cecce hydre iofaciablo qu'il croie devoir fe 
réferver des moyens qui ne foienc qu'à lui. Telle 
eft la caufe de ce partage que nou^ avons 
vu dans 4'£mpire , entre les provinces du peuple 
€t les provinces de Céfar , entre le bien public 
i6t te bien du Monarque. Or dès qu'un Souverain 
le frappe de l'idée de propriété ,& qu'il y attache 
la (dreté de fa couronne & de la vie , il efi natu- 
rel qu'il devienne avare de ce qu'il appelle fon 
bien , qu'il croie s'enrichir aux dépens de (es 
peuples , & gagner ce qu'il leur ravit ; qu'il trouve 
même à les afFoiblir l'avantage de les réduire ; & 
<delà les rufes & les furprifes qu'il emploie â les 
dépouiller ; de-lâ leurs plaintes & leurs murmures ; 
de*là cette guerre intefline & fourde qui , comme 
un feu caché , Couve au fein de l'état ^ & fe décla- 
te çà & U par des éruptions ibudaines. Le Prifice 
«lors fent le befoin des fecours qu'il s'eft ména- 
gés : il croit avoir été prudent : il ne voit pas qu^en 
étant jufte , il fe feroit mis au-defTus de ces pré- 
cautions timides , & que les paflions ferviles & 
cruelles qu'il foudoie & tient à les gages , lui (e- 
roient inutiles s'il avoit des vertus. C'eft-là^ 
Tibère » ce qu'un jeune Prince doit entendre de 
Votre bouche. Une fois bien perftiadé que l'Etae 
iBc lui Ike font qu'un ^ que cette oaité ait fa force ^ 
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qo^eHe eft U bafe de fa grandeur , defon repo$ jç 
de fa gloire I il regardera la propri^c^ commei 
un ticre indigne de la couronne ; & ne comptant 
pour fes vrais biens que ceux qu'il aflure à foQ 
peuple {a) , il fera jufte par intérêt ^ modère pac 
ambition , &: bif nfaifant par apour de foi-méme* 
Voilà dans quel fens , mes amis , la vérité efi la 
mère de la vertu. Il £iut du courage fans douto 
four débuter par elle avec les fouverains; & quand 
de lâches complaifans leur ont perfuadé qu'ils re-« 
gnent pour eux*mémes , que leur indépendance 
confifie à vouloir tout ce qui leur plait , qtfe leurs 
caprices font des loix fous lefquelles tout doit 
fléchir I un ami fincere & courageux efi mal reçu ^ 
d'abord à détruire ce aux fyftétne. Mais fi une 
hxs on l'écoute y on n'écoutera plus que luj .*Ia 
première vérité, reçue , toutes les autres n'ont qu'à 
venir en foule , elles auront un libre accès ; & le 
Prince ^ loin de les fuir ^ ira lui-même au-devant 
d'elles. . 

La vérité lui aura &it aimer la vertu ; la vertu ^ 
à (en tour , lui rendra la vérité chère. Car le pen« 
chant au bien que l'on ne' connoit pas , n^ell 

(a) Trajan comptrou le tréfor du Prince à la 
raie , daat Tenflure caufe raffoibliiTemeni 4e tout 
le relie du corps, 

F a, 
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qu'ufi infiinâ cofifus & vague ; & d^fîrer d^éfro 
Dcile au monde , c'eft défirer d'être ëclairë. Or la 
vérité que doit chercher un Prince , eft la con-* 
tioiflance des rapports qui int^reflènt rhumanit^. 
Pour lui le vrai , c'eft le jude &: l'utile ; c'eft dans 
la foci^të , le cercle des befoins , la chaîne des 
devoirs, Taccord des intérêts, l'échange des 
fecours , & le partage le plus équitable du bien 
public entre ceux qui l'opèrent. Voilà ce qui doit 
f occuper &: l'occuper toute fa vie. S'étudier foi* 
inéme , étudier les hommes {a) , tâcher de 
démêler en eux le fond du naturel , le pli de Pha- 
bitude y la trempe du caraâere , l'influence de 
fopinion*^ le fort & le foible de refprit& de l'ame; 
s'inftruire ^ non pas avec une curiofîté frivole & 
pafTagere , mais avec une volonté fixe& impofan- 
te pour pour les flatteurs, des mœurs , des facultés, 
des moyens de fes peuples , & de la conduite de 
ceux qu'il charge de le gouverner ; pour être 
mieux inftruic , dontier de toutes parts un libre 
accès à la lumière *, en déteflant une délation four- 
de y encourager , protéger ceux qui lui dénoncent 
hautement les abus commis en (on nom : voilà ce 



(,a) Quanam funt eorum mentes , qiiibus rébus ftuiet^t^ 
qiia hahent in honore , qua aniani» Cogita tê 'nudas 
ipforum mçnt^s intucri» Marc. Antonin»,L« jj^. ^ ^ , ^ . 
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que j'appelle aimer la vérité ; . & c'eft ainfî que 
raimèra, dit-il , s'adrèflTant à Tibère, an Prince 
bien perfuadë qu'il ne peut être grand qu'autane 
qu'il fera jufte. Vous lui aurez appris à fe rendre 
indépendant & libre au milieu de la Cour ; c'eft à 
préfent de fa liberté même qu'il doit favoir fe 
défier ; c'eft avec eHe que ie vous mets aux prifes^ 
& c'eft encore ici que votre zèle a befoin d'être 
courageux. II le fera , dit le jeune homme y & 
vous n'avez qu'à l'éclairer. A ces mots ils fe fépa«- 
rerent. 

C'eft une chofe étrange , dit TEmpereur ,. que 
par-tout & dans tous les temps , les amis du peu- 
ple aient été haïs de ceux qui , par état , font les 
pères du peuple. Le feul crime de ce Héros e{L 
d'avoir été populaire : c'eft par-là qu'il a donné 
prife aux calomnies, de ma Cour , & peut-é£re à 
ma jaloufîe. Hélas l on me le faifoit craindre l j'au«^ 
rois mieuxfaitde l'imiter.. 




^% 
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CHAPITRE X. 
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fE lendemain , à ta même heure , Bâifaire les 
actendoir for le chemin , an pied d'un chêne an- 
tique y oh la veille ils sVcoient affis ; & il fè diG:>it 
è lui-même : Je fuis bien heureux dans mon mal- 
heur y d^avoir trouva des hommes vertueux ^ qui 
daignent venir me dîftraire , & s'occuper avec 
moi des grands objets de Phnmanitlî ! Que ces 
intérêts font puiflans fur une ame ! Us me font o«- 
bHer n^i maux. La feule idée de pouvoir influa 
fur le de(Kn des nations , me fait exifter hors de 
moi , m'âeve au-deflus de moi-même ; & je con- 
çois comment la bienÊiifance , exercée fur tout 
"un peuple , rapproche Thomme de la divinité. 
^ Jufiinien & Tibère qui s*avançoient , entendi- 
rent ces derniers mots. Vous faites l'éloge de la 
bienfaifance , dit l'Empereur ; & en effet ^ de 
toutes les vertus , il n'en efi point qui ait plus de 
charmes. Heureux qui peut en liberté fe^livrer à 
ce doux penchant ! Encore , hélas ! faut-il le mo- 
dérer , dit le héros j & s'il n'eft éclairé y s'il n'eff 
réglé par la juftice , il dégénère infenfiblement 
en un vice tout oppofé. Ecoutez- moi ^ jeune 
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homme , ajouta- C- il ^ en adreflant la parole i 
Tibère. 

Dans un Souverain y le plus doux exercice du 
pouvoir fupréme ^ c^eft de difpenfer à Ton gré les 
diftinâions & les grâces. Le penchant qui l'y porte 
a d'autant plus d'attraits , qu'il reflembfe à la bien- 
Sûfaince ; & le meilleur Prince y feroit trompé y 
s'il ne fe tenoit en garde contre la féduâion. Il 
ne voit que ce qui l'approche ; & tout ce qui l'ap- 
proche lui répète fans cefle y que fa grandeur lim 
fide dans fa Cour , que fa majefté tire tout foa 
éclat du &{le qui l'environne , & qu'il ne jouie 
de (es droits & du plus beau de fès privilèges y 
que par les grâces qu'il répand & qu'on appelles 
fes bienfaits. . . . • Ses bienfaits y jufle ciel ! la fubC- 
tance du peuple , la dépouille de l'indigent ! . • • ; 
Voilà ce qu'on lui diflîmule. Uadulation y la-com- 
plaîfance , Tillufion l'environnent ; l'afliduité , 
t^habitude le gagnent comme à (on înfu il ne vqjpi 
point les larmes , il n'entend point les cris du pau- 
vre qui gémit de (à magnificence ; il voit la joie , 
il entend les vœux du courtifaa qui la bénit ; it. 
s'accoutume à croire qu'elle ell une vertu ; & fans 
remonter à la fource des richeffes dont il eft pro-- 
digue y il les répand comme fon bien. Ah ! s'il fa^- 
voit ce qu'il lui en coûte , & combien de mât^ 
beureux U &it ^^ pour un petit nombre d'ingraJtSv|f: 
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II le faura , mon cher Tibère , s'il a jamais un 
véritable ami : il apprendra que fa bienfaifance 
confifle moins à répandre qu'à ménager ^ que tout 
ce qu^il donne à la faveur , il le dérobe au m^ 
rite ; & qu'elle tfl la fource des plus grands maux 
dont un Etat foit aâSigé. 

Vous voyez la faveur d'un œil un peu févcre l 
dit le jeune homme. le la vois telle qu'elle eft^ 
dit le vieillard , comme une prédileâion perfon* 
nelle , qui dans le choîx^& l'emploi des hommes , 
renverfe Tordre de la juftice , de la nature & du 
bon fens. Et en effet y la juffice attribue les hon« 
neurs à la vertu ^ les récompenfes aux fetvices ; 
la nature deftine les grandes places aux grandx 
talens ; & le bon fens veut qu'on faflè des hom- 
mes le meilleur ufage poflible. La faveur accorde 
au vice aimable ce qui appartient à ta vertu ^ 

*elle préfère la complaifance au zèle ^ l'adulatioa 

* la vérité , la baflfeflè à l'élévation d*ame ; & com- 
me fî le don de plaire étoit l'équivalent ou le gage 

.de tous les dons ^ celui qui le po0ede peut afpi- 
rer i tout, Ainfî ^ la faveur eft toujours le pré- 
fage d'un mauvais règne 5 & le Prince qui livre 
à fes favoris le foin de fa gloire & le fprt de (es 
peuples y fait croire de deux cbofes l'une , ou 

.qu'il fait peu de cas de ee qu'il leur confie^ ou 
ou qu'il attribue àfon cbohcla vertu de tçansfo(<« 
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met les âmes , & de faire un fage , ou un h&os ^ 
d'un vieil efclave , ou d'un jeune étourdi. 

Ce feroit une prétention infenfée , dit Tibère ; 
i^ais il y a dans l'Etat mille emplois que tout le 
monde peut remplir. 

Il n'y en a pas un , dit Bélifaire , qui ne de- 
niande , finon l'homme habile , du moins l'hon- 
nête homme ; & la faveur recherche aufli peu 
Tun que l'autre. C'eft peu même de les négliger , 
elle les rebute , & par - là , elle détruit jufqu'aux 
germes des talens & des vertus. L'émulation leur 
donne la vie , la faveur leur donne la mort. Un 
Etat où elle domine , refTemble à ces campagnes 
défolées ^ où quelques plantes utiles , qui naifllènt 
d'elles - mêmes ^ font étouffées par les ronces ; 
& je n'en dis pas afièz : car , ici ce font les ron- 
ces que l'on ctiltiye , & les plantes falutaires qu'on 
arrache & qu'on foule aux pieds. 

Vous fuppofcz, infifla Tibère, que la faveur 
n'efl jamais éclairée & ne fait jamais de bons choix. 

Très- rarement ^ dit Bélifaire ; & en tirant au 
fort les hommes qu'on élevé , on fe tromperoic 
beaucoup moins. La faveur ne s'attache qu'à ce- 
lai qui la brigue ; & le mérite dédaigne de la bri- 
guer. Elle eft donc fure d'oublier l'homme utile 
qui la néglige , & de préférer conftamment l'am- 
bitieux qui la pourfuit. Et quçl accès l^ fage ou 
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le h^ros peuc-il avoir auprès d'elle ? Efi • il capa^ 
ble des (buplefles qu'elle eiîge de fes efclaves ? 
Son ame ferme fe pHera^c-elle aux manèges de 
la G)ur ? Si (à naiflànce le place auprès du Prince 
& dans le<ercle de fes Ëivoris , quel rôle y jouera 
ÙL franchife ^ fa droiture , (à probité ? £ft»ce lui 
qui trompe & qui flatte le mieux ? qui &odie 
avec le plus de foin les foiblefies & les goûts du 
Maître > qui fait feindre 6i diflimuler avec le plus 
4'adreflè ? taire & d^guifer ce qui o&nfe , & ne 
dire que ce qui pl^ ? Il y a mille à parier contre 
un f qu'un &vori n'eft pas digne de Tétre* 

Le favori d'un Prince éclairé , jufte & fage , 
dit FEmpereur , eu toujours un homme de bien. 

Un Prince éclaire , jufie & (âge dit Bélifaire , 
n'a point de favori. Il efi digne d'avoir des amis ^ 
^ il en a ; mais fa faveur ne fiiit rfen popr eux. 
Ils/dugirctient de rien obtenir d'elle^ Traj^n avoit 
dans Longin un digne ami y s'il en fut jamais. 
Cet ami &t pris par les Daces ; Se leur Roi fit 
dire si l'Empereur , que s'il refufoit de (bufcrire à 
la paix qu'il lui propofoit ; il feroit mourir fon 
captif. Savez - vous quelle fut la réponfe de Tra- 
jan ? Il fit à Longin l'honneur de prononcer pour 
lui I comme Regulus avoic prononce pour lui- 
même. Voilà de mes hommes , & c'efl d'un tel 
Prince qu'il efi glorieux d'être l'ami. Aùfli^ le 
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bcAve Longin s'empoifontia-^-il Uen vite , pour 
ne laîflèr aucun retour à la piti^ de l'Empereur» 

Vous m'accablez , lui die Tibère. Oui , je fens 
que le bîeii public , dès qu'il efi compromis ^ ue 
permet rien aux afiêâions d'un Ptince , mais il 
peut avoir quelquefois des prÀlileâions perlba« 
nelles ^ qui n'intâreâènt que lui feuL 

Il n'en peut témoigner aucune ^ dit Bâifiûre ^ 
qui n'iht^reflè 1 Vtat. Rien de lui n'efi fans con(S* 
quence ; & il doit (avoir diftribuer jufques aux 
grâces àt ton accueil. On ie perfuade que la 
faveur n'efl qu'un petit mal dans les petites choies; 
mais la liberté de répandre des grâces a tant 
<f attraies , <& l'habitude en efl fi douce , qu'on 
ne fe retieolt plus après s'y être livrif. Le cercle 
de la faveur s'étend ^ rcfpoir d'y p^n^crer donne 
lieu à rintrtgtîe : & la digue une Km rompue ^ 
le moyen que l'ame d'un Prince réfifte au choc 
des paffioos & des intérêts de (a cour? Cette 
digue ^ mon cher . iWre , qu'il ne Ëiut jamais 
que l'intrigue perce ^ ç'efi la volonté du lûen. 
Un Prince , qui dans le choit des hommes n'a 
pour régie que l'équité, ne latflè d'efpoir qu'au 
mérite. Les vertus , les talens , hs firrvices ibne 
les. feuls titres qu'il admette ; & quiconque afpire 
aux honneurs , efi obligé de s'en rendre digne. 
Alors l'intrigue découragée , &it place i l'ému* 




lation ; & la perfpeâive effrayante d'une difgrace 

iàns retour interdit aux ambitieux les manège» 

& les furprifes. Mais fous un Prince qui fe décide 

par des afièâions perfonnelles , chacun a droit 

de prétendre à tout. Ceft à qui faura le mieux 

s'infînuer dans fes bonnes grâces y gagner les 

efclayes de fes efclaves y & de proche en proche 

s'élever en rampant. L'homme adroit & foupie 

yavance y Fhomme fier de fa vertu , s'éloigne 

& demeure oublié. Si quelque fèrvice important 

le fait remarquer dans la foule ; fi le befoin qu'on 

a de lui le fidt employer dignement , tous les 

partis , dont aucun n'eft le fien y fe réunifient 

pour le détruik^e ; & il efl réduit au choix de 

s'avilir, enoppofant l'intrigue à l'intrigue , ou de fe 

livrer fans défenfe à la rage des envieux. Dèsqu'une 

cour efl intrigante y c'efl le cahos des pafEons ^ 

ta je défie la fagefle même d'y démêler la vérité. 

L'utilité publique n'efl plus rien , la perfonnalitè 

décide & du blâme & de la louange ; & le Prince 

que le menfonge obfede y fatigué du doute & de 

la défiance y ne fort le phis fouvent de l'irréfo- 

lution ^ que pour tomber dans l'erreur. 

Que n'en croit.il les faits , reprit Tibère \ Ik 
parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard ^ les faits mêmes s'al- 
tèrent ^ & ils changent de face en changeant dot 
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témoins. D'après l'événement on juge Pentreprife; 
mais combien de fois l'événement a couronné 
l'imprudence , & confondu l'habileté ? On çft quel- 
quefois plus heureux que fage ; quelquefois plus 
fage qu'heureux; & dans l'une & dans l'autre 
fortune ,il efi très- mal aifé d'apprécier les hom- 
mes y fur-tout pour un Prince livré aux opinion^ 
de fa cour. 

Jufiinien dans fa vieillefTe en efl la preuve , dît 
l'Empereur : il a été cruellement trompé. 

Et qui fait mieux que moi , dit Bélifaire , com- 
bien fes faux-amis ont abufé de (à faveur , & tput 
ce que l'intrigue a hit pour le furprendre ! Ce 
fut par elle que Narsès fut envoyé en Italie y pouc 
traverfer le cours de mes profpéricés. L'Empe- 
reur ne prétendoit pas m'oppofer un rival dans 
l'Intendant de fes finances ; mais Narsès avoit un 
parti i la cour ; il s'en fit un dans mon armée $ 
la divifîon s'y mit , & on perdit Milan y le bou- 
levard de l'Italie. Narsès fut rappelle ; mais îl 
n'étoit plus temps : Milan étoit pris y tout -fon 
peuple égorgé , & la Ligurie enlevée à nos armes. 
Je fuis bien aife que Narsès ait trouvé grâce au- 
près de l'Empereur : nous devons au relâchement 
de la difcipline d'avoir fauve la vie à ce grand 
homme, {a) Mais du temps de la République^ 



^a) In hMo qui rtm à duce prohibitam f^cit nui 
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Narsés eût pay^ de (â tête le crime d'avoir déta- 
che de moi nne partie de mon arm^e , & de 
m'avoir^ d^fobâ. Je fas rappelle â mon tour ; & 
pour commander â ma place , nne intrigue nou- 
velle fit nommer onze chcfi ^ tous envieux Pun 
de l'autre , qui s'entendirent mal & qui furent 
battus^ Il nous en coûu PItalie entière. On m'y 
renvoie , msûs fans armées. Je cours la Thrace 
& Pitiyrie pour y lever des foldats. J'en ramaflè 
â peine un petit nombre {a)j qui n'ëtoient pas 
même vêtus. Parrive en Italie avec ces malheu- 
reux , fans chevaux , fans armes , fans vivres. 
Que pouvois-je dans cet ^tat > Teus bien de la 
peine àfauver Rome* Cependant , mes enne- 
mis ^toieçt triomphans à la cour , ils fe difoient 
Pun à Pautre : Tout va bien , il eft^ aux abois » 
& nous Pallons voir fuccomber. Ils ne voyoient 
que moi dans la caufe publique : & pourvu que 
fa ruine entraînât la mienne , ils ëtoient contens ! 
Je demaodois des forces , je reçus mon rappel ; 
& pour me fuccéder , on fit partir Narsés , à la 
tête d'une puifTante arm^e. Narsés juflifia fans douto 
le choix qu'on avoit fiiit de lui ; & ce fut peut- 



mandata npnfcrvavit^ çapitc pudiur ^ tùamji rembcnè 
geferit. Pand. 49, T. l6. 
ia) 40ÇX5, 



être un bonheur qu'il eût été mis à ma place ^ 
mais pour me nuire , il avoitf^Uu nuire au fuccès de 
mes armes : on achetoit ma perte aux dépens de 
l'Etac Voilà ce quePintrigue ade vraiment funefte. 
Pour élever ou détruire un homme , elle facrifie 
une armée , un Empire s^il eft befoin. 

Ah ! s'écria luftinien ^ vous m'éclairez fui: 
tout ce qu'on a fait pour obfcurcir votre gloire^ 
Quelle foiblefle dans l'Empereur d^en avoir cm 
vos ennemis. 

Mon voifin ^ lui dit Bélifaire , vous ne favei 
pas combien Fart de nuire eft rafiné à Iji cour \ 
combien Tintrigue eft affidue , aâive ^ adrpite p 
infinuante. Elle fe garde bien de heurter Popi* 
niondu Prince ou fa volonté , elle Tébranlepeu* 
â-peu , comme une eau qui filtre à travers (a 
digue, la ruine infenfiblement , & finit par la 
renverfer. Elle a d'autant plus d'avantage , que 
l'honnête homme qu'elle attaque eft fans défiance 
& fans précaution : qu'il n'a pour lui que les faits 
qu'on déguife , & que la renommée , donc la voix 
fe perd aux barrières du palais. Là c'efi l'enyie 
qui prend la parole ; & malheur à l'homme ab- 
fent qu'elle a réfolu de noircir. U n'eft pas po(fî« 
ble que dans le cours de fes fuccés , il n'éprouve 
quelques revers ; on ne manque pas de lui en 
fakc un crime \ & lors même qu'il ùk le mieux ^ 
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on lui réproche de n'avoir pas mieux fait : uû 
ancre auroic été plus loin , il a perdu fes avan- 
tages. D'un coté le mal fe groflit , de l'autre le 
bien fe déprime ; & tout compenfë « l'homme 
le plus utile devient un homme dangereux. Mais 
un plus grand mal que fa ch&te » c'efi l'élévation 
de celui que l'intrigue met à fa place , & qui 
communément ne la mérite pas / c'cft l'impreC- 
lion que fait fur les efprits l'exemple jd'un mal- 
heur injufte & d'une indigne profp^rité. De-là le 
relâchement du zele , l'oubli du devoir y le cou- 
rage de la honte , Paudace du crime , & tous les 
excès de la licence qu'autorife l'impunité. Tel eft 
le règne de la faveur. Jugez combien elle doit 
hâter la décadence d'un Empire, 

Sans doute , hélas , c'efi dans un Prince une 
foiblefle malheureufe , dit l'Empereur ; mais elle 
efi peut-être excufable dans un vieillard , rebuté 
de voir que depuis trente ans il lutte envain con- 
tre la defiinée , & que malgré tous fes efForts 
le vailTeau de l'Etat , brîfé par les tempêtes , eft 
fur le point d'être englouti. Car ennn ne nou^ 
flattons pas : la grandeur même & la durée de 
cet Empiré font les caufes de fa ruine. Il fubic 
la loi qu'avant lui le vafie Empire de Belus, 
celui de Cyrus ont fubie. Comme eux il a fleuri * 
il doit pafler comme eux. 

Je 
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1^ n'ai pas foi , dit B^lidiire , à la fetalitë de 
^s révolutions* C'eft réduire en fyfiéme le âé* 
couragement où fe gémis de voir que nous fom- 
mes tombés. Tout périt , les Etats eux-mêmes» 
je le fais ; mais je ne crois point que la nature 
leur ait tracé le cercle de leur exifience. . Il eft 
un âge où Thomme efi obligé de renoncer à la 
vie , & de fe réfoudre à finir ; il n'eft aucun 
temps où il foit permis de renoncer au falut d'un 
Empire. Un Corps politique eH fujet fans doute 
à des convulfions qui l'ébranlent , à des langueurs 
qui le confument ) à des aocés qui , du tranfport, 
le font tombet, dans l'accablement : le travail ufe 
fes refforts , le repos les reiâcHe j la contention 
les brife ; mais aucun de ces accîdens n'eft mor« 
tel. On a vu les Nations fe relever des plus ter-- 
libles chûtes , revenir de l'état le plus défefpéré ^ 
8c » après les criies les plus violentes ^ fe récablir 
avec plus de force & pjus de vigueur que jamais^ 
Leur décadence n'eft donc pas marquée , comme 
l'eft pour nous le déclin des ans ; leur vieillefle 
eft une chimère i & Tefpérance qui foutient le 
Courage , peut s'éfittodre aufli loin qu'on veut* 
Cet Empire eft foiI^le , ou plutôt languiflant ; 
mais le remède , ^infi que le mal , eft dans la na- 
ture des chofes / & nous n'avons qu'à Vy cher- 
cher. Hé bien , dit l'Empereur , daignez &ire avec 
Tome III. G 
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nous cette recherche cofifolante ; & avant d'aller 
au remède , remontons aux fburces du mal. Je le 
Teux bien ^ dk BëliGûre ; & ce fera plus d'une fiiii 
le iiijet de nos entretiens. 



''~N 
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CHAPITRE XL 



1 



irsTlNlEN plus impatient que jamais de re« 
Voir Bélifaire , vint le preflèr le jour fuivailt y de 
déchirer le voSe qui depuis fi long > temps lui 
cachoitlesmauxde TEmpire. B^Iifairé ne remonta 
qu'àl'^poque de Conftancin. Que! domtliage , dic-il , 
qu'avec tant de réfolution , de courage & d'aâi- 
vite y ce génie vafte & puiflànt fe foit trompa 
dans fes vues ^ & qu^il ait employé à ruiner l'Em- 
pire plus d'eSbrts qu^il n en eût fallu pour en 
rétablir la fplendeur ! Sa nouvelle conftitution eft 
un chef-d'œuvre d'intelligence t la milice Préto» 
tienne sri^olie , les enfans des pauvres adoptés pai! 
l'Etat {a) y l'autorité du Préfet divîTée U réduite 
(3) y les Vétérans établis poflèflcurs & gardiens 
des frontières , tout cela itoit fage & grand. Que 
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{ a ) Dès qu'un père déckroit ne pouvoir nourrif 
fou enfant « l'État en étoU chargé ; l'enfant devoir 
tètre nottrri » élevé aux dépens de la république^ Conf* 
tancin voulut que cette loi fÙc gravée (or le marbre « 
afin qu die fût éternelle. 

{h) Voyeï Zofime , L» & » ch. 3^* 

G i 
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ne s'en tenoic-il à des moyens d fimplès ? Il ne 
vit pas y ou ne youlut pas voir que tranfporter Ir 
fî^ge de PEmpiie , c^^coit en ébranler , & au' 
phyfique & au moral , les plus fdides fofidemens. 
Il eut beau vouloir que fa Ville fût une féconde 
Rome ; il eut beau dépouiller l'ancienne de fe$ 
riches otnemens , pour en décorer la nouvelle | 
ce n'ëcoit-là qu'un jeu de théâtre , qu'un fpeâade 
fragile & vain. 

Vous m'éconnez , interrompit Tibère , & la 
capitale du monde me fembloit bien plus digner 
ment » bien plus avantageufement placée fur le 
Bofphore , au milieu des deux mers , & entrç 
l'Europe & l'Afie , qu'au fond de l'Italie ^ au 
bord de ce ruifleau qui foutient à peine une 
barque. 

Confiantin a penfé comme vous ^ dit Bélilàire y 
& il ^efi trompé. Uti Etat obligé de répandre 
fes forces au dehors » doit être au dedans facile 
à gouverner , à contenir & i défendre. Tel eft 
l'avantage de l'italie. La nature elle-même fem- 
bloit en avoir fait le fiége des maîtres du mondé. 
Les monts & les mets qui Pentourent , la garan- 
tiflent à peu de frais des infultes de fes voifîns ; 
& Rome pour fa fureté , n'avoir à garder que les 
Alpes. Si un ennemi puiflànt &: hardi franchiffoxt 
ces barrières , l'Apennin fervoit de refuge aux 
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Romains , & de rempart à la moitié de l'Italie : 
ce fut là que Camille défit les Gaulois ; & c'efl 
dans ce même lieu que Narsâs a remporté fur To-- 
tila une fi belle viâoire. 

• Ici nous n'avons plus décentre fixe & immuable. 
Le refibrt du gouvernement eft expofe au choc 
de tous les revers. Demandez aux Scythes , aux 
SarmateSy aux Efclavons^ , fî PHebre , le Danube , 
le Tanaïs , font des barrières qui leur impofent^ 
Bifance eft contre eux notre unique refuge ; & 
la fbiblefTe de fes murs n'eft pas ce qui m'aSlige 
le plus. 

A Rome y les loix qui r^gno!ent au dedans pou^ 
voient étendre de proche en proche leur vigi- 
lance &. leur aâion , du centre de l'Etat jufqu'aux 
extrémités : l'Italie éeoit fous leurs yeux & fous 
leurs mains modératrices : -elles y formoient tes 
mœurs publiques , & les mœurs à leur tour y leuc 
donnaient de fidèles difpenfateurs. lei nous avons 
les mêmes loix ; mais comme tout efl tranfplanté , 
rien n'efi d'accord / rien n'efl enfembte. Uefprie 
national n'a point de caraâetre ; la Patrie n'a pa$ 
même un nom. L'Italie produisit des hommes 
qui refpirpient en . naif&nt l'amour de la Patrie ^ 
& qui croiiToient dans le champ de Mars. Ici quel 
eft le bercefiu y quelle eft l'école des guerriers) 
J.ÇS ^Dalmate* , Içs illyriçn^ , les Thraces fotift 
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suffi étrangers pour nous que les Numides & te^ 

Maures, Nul intérêt commun les He » nul efprît 
d'£cac & de Corps qui les anime & les faflè agit « 
Souvenei'Vous que mous êtes Romains ^ dtfbie ^ 
è fes Soldais , un Capitaine de l'ancienne Rome ; 
& cette harangue les rendoic in£u:igables danslet 
travaux , & intrépides dans les combats. A pré-» 
lent que difons*nous à nos troupes pour les en« 
courager ? Souvene^vous fue tous ites Armé^ 
mens , Numides ^ ou DalmaUs ? L'Etat n*e(| 
plus un Corps , c'eft le principe de fa foiblefie % 
& f on n'a pas vu qu'il falloir des ficelés pour y 
rétablir «cette unité qu'on appelle Patrie ; 6c qui 
eft Fouvrage infenfible & lent de Thabitude & ÔA 
Fopinion. Conilantin a décoré fa Ville de fiatues 
des Héros de Rome : vain ilratagéme , hélas { cet 
images facrées étoient vivantes au Capitole; 
mais le génie qui les animoit n'eft pas monté fur 
nos vaifleaux : ils^ n'ont tranfporté que des mar-* 
bres. Les Paul Emiles , les Scipions j les Catons 
font muets pour nous : Bi&nce leur eft étrangere« 
Mais dans Rome.ils parloient au peuple ^ & ils en 
étoient entendus. 

Je ne vois pas , dit Tuftinien , qu'à Rome PEm<* 
pire ait été plus tranquille , ni plus heureux depui$ 
long«<temps. Le peuple y étoit avili > & le Sénat 
plus avili encore. 



Un empire eft foihie & malheureux par-tout, dit 
Béltfaire ; quaiul il eft en de maiuyaifes n\ains« 
Mais à Rome il ne falloic qu'un bon règne pour 
changer la face des cfaofes. Voyez de quel abaifle* 
ment l'Etat fortit fous Adrien : & à quel point da 
^oire & de majefl^ il arriva fous Marc- Aur^le« La 
vertu romaine s'iîclipfoit fans s'éteindre ; le Prince 
^gne de la ratâmer en retrouvoit le germe dans 
les cceurs. Ce germe a péri dans SfiAsçe : il fai\c 
le femer de nouveau ; & ce doit être le grand 
ouvrage d'un règne jufte & modéré*. Sans ce pro« 
dige tout eft perdu. Les fuccès mêmes de nos 
armes font ruineux pour l'£tat. L!£mpii:e a fur lea 
:hras cent ennemijsi qui n'en ont qu'un. On croit lesi 
détrukp ; ils renaiifent y ik fe fucc^dent l'un à 
l'autre , & par des diverfions rapides ils fedon^ 
nent mutuellement le temps de fe relever. Ce^ 
pendant leur ennemi commun s'afiS>jbHt en fe 
diviCant ; fes co.ivtfes le ruinent ^ fes travaux Ic^ 
eonfum^t , fes viftoire^ mêmes font. pour lui des 
.plaies qui n*ont pas le temps de fe fermer i^ &; 
gprès des.e^rts inodfes pour a&rmir fa puiii^nce ^^ 
:Un feul jJQUf ébranle 2ç renverfe vingt [^ns dos pln^ 
:heureux :travaux.'Combiea de fois , fous ce règne ^ 
:nos dcape^x n'ont«-i}s pas^vplé du Tibre à l'Eu-^ 
phr^te ) de l'Euphrate au Danube > Et tous les 

C&rts de nos armes v fous Mundus, jQ^rmaua^ 
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Salomon , Narsès , & moi , fi j^ofe me nom* 

mer y tout cela s'efi réduit à fubir la loi de ta 
paix. 

Il le faut bien, dit TEmperear , puifquela guerre 
nous accable. 

Le moyen d'éviter la guerre y dit te vieillard , 
ce n'efl pas d'acheter la paix. Les barbares du 
Nord ne cherchent qu'une proie , & plus elle fe 
montre foible y plus ils font Hirs de la ravir. Les 
Perfes n'ont rien de plus intëre(rant<}ue de venir , 
les armes à la maki , piller tous les ans nos Pro<<- 
V inces d^Âfie. On les renvoie avec de l'or 1 quel 
moyen de les éloigner , que de leur préfenter 
Pappât qui les attire ! La rançon même de ta paix 
devient Taliment de la guerre , & nos Em^reurs^ 
«n épuifant leurs peuples , n'ont fait que rendre 
leurs ennemis plus avides & plus puiflants, 

Voiis m'affligez , dît Juftinien. Quelle barrière 
voulez-vous donc qu'on leur oppofe ? Do bonnes 
.armées , dit Bélifaire , & fiir-tout des peuples 
heureux. Quand les barbares fe répandent dans 
nos provinces , ils n'y clierchent que le butin. Peu 
leur importe de laifler après eux la défolation & la 
haine , pourvu qu'ils laiflènt la terreur. D n'en eft 
pas ainfi d'un Empire qui veut garder ce qu'il 
^pofféde .: s'il ne fait pas aimer fa domination , i| 
f4nc qu'il y rmooce ; T^utomé fondée fur In crain» 
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s*affbiblic & fe perd dans r^loîgwmenc ; & il eft 
impoflible de régner par la force , depuis le Tau- 
rus jufqu'aux Alpes y depuis le Caucafe jufqu'au 
pied de l'Atlas. Qu'importe en effet à des mal- 
heureux ^ dont on exprime la fueur, d^avoirpour 
opprefleurs les Romains ou les Perfes ? On défend 
mai une puiflànce dont on efl accablé foi- même ; 
& fi on n'ofe s'en affranchir , on s'en laiffe au 
moins délivrer. L'humanité , la bienfaifance , la 
droiture , la bonne foi , une vigilance attentive au 
bonheur des peuples que l'on a fournis, voilà ce 
qui nous les attache. Alors le cœur de l'Etat eft 
par- tout y & chaque province efl un centre d'aâi-« 
vite y de force & de vigueur. 

Je vous parlerai fou vent de moi , jeune hom- 
me , ajoutat-il ; & vous m'y autorifez en conful- 
tant mon expérience. Quand je portai la guerre en 
Afrique , je commençai par ménager ces con trées 
comme ma Patrie. La difdpline établie dans mon 
armée y attira l'abondance ^ & j'eus bientôt le 
plaifir devoir les{>euples d'alentour prendre mon 
camp pour afyle /& fe ranger fous mes drap^ux. 
Le jour que j'entrai dans Carthagé à la tête d'une 
$rmée viâorieufe , on n'entendit pas une plainte ; 
nî le travail ni le repos des Citoyens ne fut inter- 
rompu : à voir le commerce & l'induflrie s'exer- 
cer comme de coutume , on croyoit être en pleine 
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paix : auflî ne |pDcâc*-il qu'à moi de régner (ur un 
peuplé qui m'appelloit fon père. J'ai vu de xnéme 
en Italie , les Naturels du pays venir en foule fe 
donner à nous , & les Goths à Ravtane fuppliçr 
leur vainqueur de vouloir bien être leur Roi. Tel 
efi l'empire de la clémence. Et ne croyez pas 
que je m'en .glorifîeji|e n'ai fait que fuivre les 
leçons que les Barbares me donnoient. Qui , les 
barbares ont comme nous leurs Titus & leurs 
Marc-Auréles. Théôdoric & Totila ont mérité 
l'amour du monde. O Villes dltalie , s'écria le 
vieillard , quelle tomparaifon vous avez faite de 
ces barbares avec nous ! J'ai vu dans Naples égor- 
ger (bus mes yeux les femmes, les vieillards , les 
^nfânts au berceau. Je courois , j'arrachois des 
mains de me« (bidats ces innocentes viâimes ; 
mats j'étois &ul , mes cris n'étaient point entendus; 
& ceux qui auroient dû mt féconder , étotent 
occupés au pillage. Cette même ville a été prife 
par le généreux Totila. Heureux Prince ! il a eo 
la gloire de la fau ver de la fureur des fiens. Il s'y 
eft^conduit comme un père tendre au milieu dci 
fa famille. L'humanité n'a rien de plus touchant 
que les foins qu'il a pris du falucde ce peuplé , qui 
venoit de fe rendre à lui. Il a été le mi^me dan& 
Rome, 4ans cette Rome. où nos Commandais 
venoie.nt d'exercer ., au milieu des horreur^ de la 



famine , le monopole le plus âffireux. Voilà comme 
nos ennemis ont fu gagner le cœur des peuples, 
leur juftice êc leur modëracion nous ont plus nui 
que leur valeur. 

Mais en reyanche, ce qui les a bien fer vis , c'efi 
Tavarice, la dureté » la tyrannie de nos Chefs. Dès 
que j'eus quitté l'Italie ^%es mêmes Goths , dont 
je venois de refufer la couronne ^ indignes des 
vexations de ceux qui m'avoient remplacé , réfo^ 
lurent de fecouer le joug : de- là le règne de Totila 
& nos malheurs en Italie. Après avoir défait les 
Vandales en Afrique , j'avois perfuadé aux Mau- 
res de vivre en paix avec nous. Mais quand je 
fus parti y nos illuflres Brigands , nos gens de luxe 
& de rapine , loin de les traiter en amis ^ exercè- 
rent en liberté fur leurs villes & leurs campagne^ 
les plus horribles violences. Les Maures prirent 
le parti dé la vengeance & du défefpoir : 1 e fang 
inonda* nos Provinces, Ainfî Toppreffion excite U 
révolte y qui rompt tous les nœuds de la paix. 
Il en eft de même au^^dedans. Des Préfets in- 
dolens y des Proconfuls avides ^ tyrans abfolus 2c 
impiix>yables des provinces & des Cités : voilà cq 
que j'ai vu par-tout. Par eux , les charges publi- 
ques font devenues fi accablantes , que pour re- 
tenir fous le faix les principaux Citoyens (a) , il a 
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(a) Les Décurions I ou Officiers Municipaun;. 



ËiHu leur interdire la Milice , le Sacerdoce , la 
vente même de leurs biens , & , ce qu'on ne croira 
jamais , la relTource de l'efclavage. Comment 
voulez-vous que des peuples fi cruellement tour*^ 
mentes aiment un ]oàg qui les ecrafe ? Peuvent-ils 
fe croire liés ou d'intérêt ou de devoir avec def! 
durs oppreiTèurs ? Au premier murmure que leur 
arrachent la mifere & le défefpoir , on crie à la 
révolte j à l'infidélité ; on £siit marcher dans les 
provinces des armées qui les ravagent. Trifie & 
cruel moyen de réduire les hommes , que celui 
de les ruiner ! Et que faire d'un peuple .abattu de 
f jiblefTe ? Il faut qu'il foit docile & fort. Il fera 
Pun & l'autre , s'il n'éfl point excédé par tous ces 
tyrans fubalternes , qui , du règne d'un Prince 
«équitable & doux , ne font que trop fouvent un 
rcgne intolérable. 

Cefl de ces dépofitaires de l'autorité qu'il dé«*> 
pend de la faire aimer ou haïr. C'eft donc fur eux 
que doit fe fixer l'œil vigilant & févere du'Prince. 
Il n'a pas de plus dangereux ni de plus cruels 
ennemis ; car ils l'expofent à la haine publique ; 
& c'eft pour lui le plus grand des maux. Tqpt ce 
que leur diâe l'orgueil , la cupidité , le caprice , ils 
l'appellent fa volonté. A les entendre , ils ne font 
qu'obéir en exerçant leurs violences , & par eux le 
piincç eft à fon înfçu le fléau des peuples ^u'it 



dime. Mon cher Tibère , ajouta le h^ros , iî tin 
Souverain a le bonheur de vous avoir pour ami ^ 
dites. lui bien de ne jamais lâcher les réties del'au* 
tdrité ; & que Cous ceux qui l'exercent fous lui , 
(^ntent le frein de fa jufiice. Car les excès com« 
mis en fon nom , calomnient fon règne , & font 
retomber fur lui les larmes du foible opprime ; au 
lieu que fi les peuples favent qu'il les protège & 
qu'il les venge , ils fe plaindront à lui fansfe plain- 
dre de lui ; & la haine publique attachée aux arti« 
fans des malheurs publics , laiflèra le Prince équi- 
table * en polTeflion du cœur de fes fujets. 

Rien de plus beau dans la fpéculation » ^'^ Jufii. 
nien , qu'un Prince attentif & préfent â tout ce qui 
iè paflè dans fon Empire. Mais le détail en efi im« 
mcnfe ; & s'il faut qu'il écoute les plaintes de fes 
peuples , qu'il les examine & les juge , il n'y fuffira 
jamais. 

C'eft avec ces fantômes de difficultés qu'on 
Tefiraie , dit Bélifaire ; mais ils s'évanouiffent , 
quand on les obferve de près ; & vous verrez 
demain que l'art de gouverner cft moins compli- 
qué qu'on ne penfe. Adieu , mes amis. Vous 
voyez que de moi-même je m'engage plus loin 
que je n'aurois voulu. Régner eft la folie de la 
plupart des hommes ; & il en eft peu qui , dans 
leurs rêveries , ne s'amufent , comme je fais , à 
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régler le (brc des Etats. Ceft le délire du vulgairei 
dit Jufiinien , mais la plus digne méditation du 
ûge. 

L'Empereur le retira frappé de tout ce qu'it 
venoit d'entendre ; & le foir même ^ i fon (buper^ 
il ogit dire à fes courtifans que jamais l'Empire 
n'avoit été plus floriflfant & plus heureux. Sans 
doute , leur dit-il ^ FEmpire efi flori0ànt » & 
vous nagez dans l'abondance ; il eft heureux | 
car vous vivez dans le luxe & l'oifiveté. Ici les 
peuples ne font comptés pour rien , & la Cour efi 
pour vous l'Empire. Ces mots leur firent baifler les 
yeux. Ils ne doutèrent pas que la mélancolie o& 
l'Emperefir étoit plongé , ne fût la fuite des entrer 
tiens qu'il avoit eus avec Tibère. Tibère^ difoient* 
ils, eft un jeune enthoufiafie , qui a la folie de l'hu- 
manité. Rien de plus dangereux ici qu'un homme 
de ce caraâere : il &ut tâcher de l'éloigner. 
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\E lendemain , candis que cette intrigue occu* 
poit la Cour , le bon aveugle & fes deux hôtes 
avoient repris leurs entretiens. 

Un Prince qui veut régner par lui - même , 
leur difoit-il , doit favoir tout fimplifier. Son 
premier foin efl de bien connoitre ce qui eft utile i 
fes peuples , & ce qu'ils attendent de lui (a). Cela 
feul y dit Tibère ,eft une ^tude immenfe. Elle eu 
trés-fimple , dit le héros ; car les befoins d'un (èul 
font les befoins de tous \ & chacun de nous fait par 
lui-même ce qui eft utile au genre humain. Par 
exemple y demanda-t-it au jeune homme , & vous 
^tiez laboureur y qu'attendriez^-vous de la bonté du 
Prince ? Qu'il m'aflurât le fruit de mon travail ^ 
dit celui-ci ; qu'il m'en laifl^t jouir y le tribut 
ptékvéy avec mes enfants & ma femme; <^uH 
protégeât mon héritage contre la fraude & la 
rapine , & ma Êimille & moi contre la violence , 



h i K Il ■■! I ■ ■■! *l 



( tt ) Sêfnper oficio fiingitur , utiKtad bomnum con^ 
ftlcns & ficietmi. Cic Off. ^ 
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rinjure & roppreflion. Hé bien , dit B^lifaire ^ 
voilà tout ; & chaque citoyen , dans fon éxzt y 
n'en demande pas davantage. Et le Prince à fon 
t^ur y pourfuivit le hëros , qu'exîge-t-il de Tes 
fujets? — L'obâflfance , le tribut , & des forces 
pour le maintien de fa puiflànce & de fes loiic. 
— - Cela eft encore fimple & jufle , dit Béiifaire. 
Et les fujets , quels font leurs devoirs irécipro-* 
ques ? — De vivre en paix , de ne pas fe nuire ^ 
de laiflèr à chacun le fien , & d'obferver dans 
leur commerce la concorde & la bonne foi. Voilà , 
mon ami , dit le vieillard , Tabrtg^ du bonheuc 
du monde ; & pour cela , vous voyez bien qu'il 
ne faut pas des volumes de loix. Il fut un temps 
où celles de Rome ^toient écrites fur douze 
tables y ce temps valoit bien celui-ci. Le julie 
n'efl que la balance de Tutile ^ & Fa mefure de 
ce qui revient à chacun de la fomme du bien 
public. Que la feule équité préfîdeà ce partage , 
fon code ne fera pas long. Ce qui l'embrouille 
& le groflît , c'eÛ le caprice minutieuic d'une 
volonté arbitraire , qui érige en loix fes fantaifîes, 
dont elle change à tout propos ;. c'eft la crainte 
pufillanime de ne pas donner à la liberté aflez de 
liens qui Tenchainent : c'efl le jaloux orgueil de do* 
miner , qui ne croit jamais faire afllz fentir fes 
droits j c'efi la manie àfi vouloir régler une io^ 

finicé 



BnUé de détails , qui fe règlent aflez & beaucoup 

mieux d'eux mêmes. Oh a fkic fous ce règne une 

ample colleâion d'Edics 6t dé Décrets fans nom'» 

bre ; mais c'eft l'école des Jurtrconfultes ; ce 

n'eft pas Técole du peuple : or c'eft le peuple qu'if 

s'agit d'inftruire de Tes devoirs & de Tes droits* 

Chacun doit être fon premier juge ; chacun doit 

donc favoir ce qui lui eft prefcrit » défendu , per« 

ïnisi par la loi {a). II faut pour cela des loix fîm« 

|)Ies y claires , fenfibles ^ en petit nombre ^ & 

&ciles à appliquer. Ceft-lâ fur tout ce qui abré* 

géra ies détails de l'adminîftrat ion . Car dès que 

le peuple eft inftruit de ce qu'il doit & de ce 

^ui luieft èù j il eft fier de fa fureté & content 

de fa dépendance ; il voit ce qui lui revient des 

facrifices qu'il a faits ;'& dans le bien public appert 

cevant le fien> il révère l'autorité^ qui faitcon-* 

courir l'un à l'autre. Pourquoi le Voit-on fi fou*. 

vent impatient du )oug des loix ? parce que la ri« 

gtieur ed toute du côté des loix qui le gênent ^ 

&la molleffe & la négligence "du côté des loix^ 

qui le fevonfent & qui floivent le protéger. Oc 

la fimplicité d'un code populaire remédieroit en« 



( tf ) Legis virtus kac efi^ : imperare , i^etar» , , per^ 
m'ttere , punire, Pand, Lt ï , t. }. 

Tome III. H 
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%oxç à cet abus; c^rlesJugps vojraoc le. peuplt 
aflez ipAruilt pour les jugçr par eux-tnêines , & 
çn état de rédaroer copq:^ eux une loi précife & 
gonflante , il$ n'oferoie^it pli^ la règle ^ lû cb^^ 
jger de poids à leur gré. . ; 

Les plas abqfivesdes loâ^ ibnjC celles qqi ^oii<- 
^ent prife fur les biefis. Car on n^n veut guéres 
à la v4e ni à la libQTté^PS peuples [ & qu^nd oq 
leur lie les ww^ , ce n'eu que pour les dépouilr* 
1er- Auifi de ipîlle ,e$cès commis par les Dépofî-; 
taires de rautori|:é , à peine y en a-t-il un feul 
qqi jne foit pas le crime de Favarice. Cçft donq 
U . que le Prince . dojt rporter la kmiere , Çç. 
commencer par éclair ef h perceptioi^ de Timpôt^ 
Tant que l'inxpot fera niultiplié , vague f ^ ) &, 
compliqué comme il l'eft , la ré^e , quoique Ton 
fjiTe , en fera trouble & firauduleufe : U faut donc, 
le fimplijSer. Que 1^ loi qui le refera foit pré- 
cise & insltérable ; que ^e tri^wt lui-même ^ 
ce bcfqin de l'Etat ( 6 ) , foit égal , aif^ ^ wtu-, 
rçl y qu'il foit up ^ ^qu'il ibii;. appliqué à des bien% 

# 
■ ' *>>■■ Il n • ' " ■ I ■ I « 1 1 I H.. 1 1 1 «Il nu ,, ^^.^t^^ 

- m 

(a) Sub Imperatoribus veâigalia , non tegéàc rationé, 
fed arhilratu Imptratorum HrvceJlirunt, BuIHng. JDt 
trih, ac. veâig, P • R, 

"(h) Quoniam ntque qùies Jtne arnM , nequc utru m» 
qucjînt tributis habcn pofuai^ Liy* L. I. 



ÛtU & fofide^ , régl4 ^ar kgp: valeur ^ & te tné4 
Bie partout » le tribut , p^r ^^mple ^ que l'heur 
reafe S^le ( n ) pAyoir avi^c \q^ aux ^omajns ^ 
celui doot la doqcmr fi( a^prei: Ç^ûr dans lef 
Provinces d^ TA^ (^)« Ifi fraude n'aura plus i^ 
fe r^fiugier daos w . tUdfJi^ jtién^breu:|c d'^dît^ ab» 
furdes (r ) iCc i^â^f rr§| : l'^yidefice même du droit 
ea iisa«iuera !«$ Usliîc^^ ; ^icn cefiàift d'éjtfe arbi« 
taire, il çoflcra d'être Qdjeux. 

Viovs fairez bifsn^ di^ TEoipereur., .cn Sf^^ot^ 
oppQ& à V0S prji^/çipesj^ Simplifier T^pipc^ c^ 
fenoic JiB té^à^Mt^ h iVpf re , dit Jp Héros» Çç 
piiûs ^ ipim f Effnpeçe^r , fi te p&up)ç eft trp{f 
a£>a {itfe , il Çpn^j^x-m » pareiTçux > arrogant ^ 
cdbdble., JtKr^aitabk. Q j\^fte ciel, s'^'cria j^Ii^ 
i^kej çud moym d^ d^goûcer fe peuple du 

ai 't I I II''' -—'*—■• iimrnii III i I II I II iiinf inj "jjiij Ji , 

I 

•(,tf ) ,Omnis (fs^r Sicilia dtcufnànus. BuUpg» t/îi /i^|^« 

O J "^fP* ^^ Belh» civé L 5. Pro 4nni, Copia yef 
inojpiâ > uberius t ex Afiâ ] vel an^uftius veSigal exaSurri' 
eji.item. Dio. L. 4j. ' " - 

X c ) Les Empereurs aVoient ihis des ' impôts 'fiftP 
l'urine , fur ia pouSicré , "for les or éur^^ y ljEi£^ : leê 
caiav^res 1, fut I4 ^fumée > i'air 4c l'ond^^t jî y 
assoit .dœ drpiw 4e g)z(^^, ^p rivage , dprqup , Ç« 
tiifia^ ,, 4e ^bêce de XpjpfM^ie ;,^jfji<r Oïlia ( dit Tacite > 
éxaâionibus illicUis nomina fuplicani inveneranu WlH, 
Buling. Ubi fupm, 

H 2 
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fiavail , que de lai en aflîirer les fruits / que! 
moyen de ie rendre intraitable & rebelle y que 
de le rendre plus heureux ! On craint qu'il ne: 
ibit arrogant ! Ah ^ je fais bien qu'on veut qu'il 
tremble comme refclave fous les verges. Mais 
devant qui doit - il trembler , s'il eft fans crime 
& fans reproche ? Sous quel pouvoir doit- il fié* 
chir y fi ce n'efl fous celui des loix & du Sou-i» 
verain légitime ? Quel Empire fera jamais plus 
iur de fon obéiflàtice , que celui qui par les bien- 
faits , la reconnoiflàn ce & l'amour , s'eft acquis 
tous les droits du pouvoir paternel ? Croyez- 
moi , je connois te peuple : il il'eft pas tel qu'on 
vous le peint. Ce qui Ténerve & le rebute y c'eft: 
la mifere & la (oufFrance ; ce qui l'aigrit & te 
révolte , c'eft le défefpoir d'atquérit fansceife,: 
& de^efofTéder jamais. Voilà le vrai, & on 
le fait bien ; mais on le diflïmule : on s'efi 
Êit un iyftéme que l'on tâche d'autorifer. Ce 
lyfiéme des Grands eft ^ que le genre humain ne 
vit que pourun petit nombre d'hommes , & qutf 
le monde eftiait pour eux. C'eft un orgueil in- 
concevable , dit l'Empereur , mais il eft vrai qu'il 
isxifte dans bien des amçs. Non., dit Bélifaire^. 
S eft joué : il n'a jamais été fincere. Il n'y a pas 
un homme de bon fens, quelque élevé qu'il foit, 
qui lie comparant en fecret avec le peuple qui le 
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•Tioiirrit , qui le défend , qui le protège , ne foit 
humble au-dedans de lui-même \ car il fenc bien 
qu'il eft foibie ^ dépendant & néçeffieeux. Sa haui- 

. teur nVft qu'un perfonnage qu'il » pris pour en 
impofer ; m jis le mal eft qu'il en impofe & par^ 

^Tient à perfuader. FafTe le ciel ^ «mon cher Tibère ^^ 
que votre zmi tie donne pas dans cette* abfurde 

' îliufion. Obtenez qu'H jette les yeux fur la fociëté 
primitive : il la verra divifëe en trois claflès , Sc 
toutes les trois occupées i s'aider réciproquement^ 
l'une à tirer du fein de« la terre les chofes néceC 
fairesàla vie^ l'autre à donner à ces produc« 
lions la forme & les qualités relatives à leur ufage ^ 
& la troifieme à la régie & à la défenfe du bien 
comnuin. I) n'y a dans cette inftitutîoapetfjnno 
d'oiiif , d'inutile : le cercle des. fecours mutuels 

. eft rempli : chacun y félon fes facultés , y contri* 
bue affidament: force-, ioduftrie , intelligence-,' 
lumières , talens & vertus, tout^ ferft, tout paye 
4e tribut ; & c'eft â cee ordre fi- fimple » fi-nature^ 
fi régulier ^ que fe réduit L'économie d'un Gouver^ 
uement équitable. 

Vous voyez bienqu'itferoit infenfé* que l'une db 
ces clailes niépriOytfes compagnes ; qu'elles font tou- 
tes également utibs , également dépendantes : &r 
qu'enfuppofant m^mie qu'il y eût quelque avantage^ 
il feroit pour le laboureur 3 car fi le premier befoia» 
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«fi de vivre , Tart qui nourrit les hommes efi fc 
|)rèmier des arts. Màiscbihme îi èft facile & (ftr^ 
qu'il n'expofe point Thomme , & n'exigé de lui 
^ûe les facultés les plus communes ^ il efi bon que 
des atts utiles ^ & qui demandent des taleni » des 
vertus , des quaUcés plus rares , fotent 9Ù(B piuii 
encouragés* Ainfi le$ arts du premier be(bin ne 
feront pas les plus confidécés , fie ils ne préten^^p 
'dent pas Tétre. Mais autant il feroic fiq>erfltt de 
leur attribuer des préférences vaincs , autant 
il ëft injufte ^ inhumaih d'y attacher un dur 
mépris. 

Que votre ami « mon cher Tibère » fe garde 
t>ien dé ce mépHsfluptde ; qu'il ménage y comme 
fenourrice & comme celle de l'Etat, cette pari» 
tie de l'humanité fi utile & fi dédaignée. Il éf) 
|ûfte qce le peuple travaille pour les claiTes qui 
le ieçondent , 9c qu'il contribue avec elles att 
insHntien du pouvoir qui fait leur fAreté i c'eft 
i la terre à nourrir les homnies. Mais les pre^ 
iniers qu'elle doit nouirrir ^ font ceux qui la tea» 
dent fertile ; & l'on n'a droit d'exiger d'eux que 
l'excédent de leurs befoins {û). S'ils n'obtenoient ^ 
.prie travail le plus rude & le plus confiant^ 

( a ) Cétoiç te principe d*Henrî l V , ç'eft celui 

'4ç tpui )^$ bQcii k(À%, 
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qu'une exiftence malheureufe , ce ne feroit plus 
dans r^cac des afToci^s , mais des efclaves : leur 
condition leur devîendroic odieufe & intolërable i 
ils y renonceroient , ils changeroient de claile ^ ou 
ce(Iêroient de fe reproduire ^ & de perpétuée 
la leur. 

Il eft vrai , dit luffinien , qu'on les a mis trof 
k rétroic ; mais heureufement il faut iî peu de: 
cbofe i cette efpecc d'hommes endurcis à la 
peine! Leur ambition ne va point au-delà de& 
premiers befoins de la vie : qu'ils aient du pain , ilsr 
font contenu 

£n vérité , mon voifin , dit Bélifaire ^ on di«^ 
roit que vous avez pafTé votre vie à la Cour^. 
tant vous en (avez te tangage. Voilâ ce qu'on y 
dit fans ceffe ,. pour engager le Prince à déponiU 
1er fes peuples , à les accabler fans remords. Oui ^ 
je conviens avec vous qu'ils n'ont pas les befoins 
înfenfés du luxe. Mais pUis leur vie efi fri^ale 
& modefte , plus oa les reconnoit fobres & pa«- 
tiens ; plus on eft fur , quand ils fe plaignent , qu'ils. 
fe plaignent avec raifon. Dans le langage de la 
Cour , manquer du n^ceflàrre , c'éft n'avoir pas^ 
de quoi nourrir vingt chevaux inutiles , vingt: 
Valets fainéâns: dans le langage du Laboureur ^ 
c^eft n'avoir pas ^de quoi tM>umf>fonpere^accabl4. 
de vieilkflie^ fes en&ns^. dont les (bibles maÔKi; 
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ne peuvent pas l'aider encore , & fa femme eh^ 
ceinte ou nourrice d'un nouveau fujec de l'Etat ; 
c'efi n'avoir pas de quoi faire à la terre les avances 
qu'elle demande , de quoi foutenir une ann^e de 
grêle ou de fl^rilité , de quoi fe procurer à foi- 
même & aux fiens , dans la vieilleiTe ou la ma- 
ladie j les fbulagemens ^ les fecOHrs donc la na-> 
ture a befoin. Or , mes amis ^ je vous demanda 
il cette première deftination des produits de Pa- 
gricuiture n'efi pas fainte .& inviolable ^ plus que 
ne devoir Têtre le tréfor de Janus. 

Hëlas ! dit l'Empereur , il eft des temps de ca- 
lamité , où Ton ne peiic fe difpenfer d^y portée 
atteinte^ 

Il Ëiur pour cela , dit Bâifàire , que toutes les 
teflburces du fuperflu foient ^puifées , & qu'il 
n'y ait plus d'autre moyen de fauver un peuple 
que de le ruiner : je n^ai jamais vu ces tempsJà {a). 
Mais parlons vrai : Savez- vous ce qui accable la 
clailè laborîeufe ^ foiiffiante d^un état ? Ceft le 



MilW* ili l. l l I I. iiii in ii I ! ■■ 'i j. I ] I II :f^mm,mimmmwfmw^mmm^ 



( 4 ) Marc^Aurele , dan$ un befoin prefT^t i; plurôe 
que de charger les peiiples de noviveaux impôts, 
vendit le$ qiei^bles du Palais Impérial : V^tCa tmr^a^ 
Uxoriam ac 'fnam fericam & auream vuftem , multek 
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fardeau que rejette fur elle ( ^ ) la clalTe oifive & 
joutflànte. Ceux qui par leur richefle- participent 
le plus aux avantages de la {oc\été y font ceux qui 
contribuent le moins aux frais de fa régie & de fa 
défenfe. Il femble que Finutilité foit un privilffge 
pour eux. Obtef^ez que cet abus cefle ; qu'on 
difiribue , félon les forces & les acuités de cha>- 
cun , le poids des dépenfes publiquçs , ce poids 
fera léger pour tous; 

Que n'a-t-^on pas Ëiit, dit TEnïpereur , pour 
établir cette ^alité. déifirée ( b) ? N*a-t-pn pas 
condamné au feu lès Décuripns infidèles , qui , en 
dtflribuant Pimpôt de leur Cité , furchargeoienc 
les uns pour exempter les autres (c) ? 

Hélas ! je fais y dit Bélifaire , que ce n*efl pas i 

- ces malheureux qu'bn fait grâce, ' Pour n'avoic 

pas vexélepenpfe 4vec affez de dureté , on les 

met dans les fers , on les meurtrit de coups , on 

ks réduit à envier la condition des efclaves (d). 



{a) Inyeniuntur pluHmi '• diviiupi f quorum trihuta 
populos necant, Salv. L. 4. Proprietatibus eurent ( pàu* 
p€rts ) 6r vedisfllihus ohruuntur. Id« Lib. %^. Dfi gub* 
Vei. » 

ib) Cad. Leg, De annona, 

(ç) Co4^ Lib. l, J}e çenjîb. 6 cenfiù, ^ - ' ^ ' 

( rf ) . Traité de i'orig. du Gouv. Fr « 



•i^ 
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Mais y a-NÎl des verges, des cachots , des fup*^ 
plic«s pour vos Reâeurs , vos Procûnfuls & vo^ 
Préfets ? £t quand il y ca auroit , quoi d« plus 
inutile , fi on ferme la bouche aux peuplée ^ & 
fi on étouffe leurs cris ? Donnez -l^ur dés loix 
moins féveres ^ avec la pleine liberté d'en pour-» 
fuivre les. infraâeurs. 

. De tous tenips , dit Juffînien , il a été permis 
aux peuples de fe plaindre. 
. Oui , reprit Bélifaîre , pourvu que leurs tyrans 
veuillent bien les y aQtorifer( tf). NVt-oti pas 
exigé l'attache àe& Préfidens & des Préfets pouc 
que les Villes & les Provinces pufient dénoncer à 
la Cour les excès dont ils font eux« mêmes ou les 
auteurs ou les complices ? Et y avoit - il un plus 
fur moyen d'en aiTurer Fimpunité ? Les loix re«- 
commandent à leurs dépofitaires ( £ ) de s'oppo- 
fer aux vexations ; & ce font eux qui les exer* 
cent. Les loix leur font un devoir religieux ( c} 
de garantir le foible des injures du fort ; & c'eft 



. (a) Le même» 

(b) lUicitajf e^tëSanes i 9 viottntias fsfdds , €* 
extortas mctu venditiones , &c, prohibeat prafes Provins 
tia. Pandec. L. i. T. i8. 

{c) Ht potentiores viri kumilidres' i^juriis afficiant % 
$i rcUgioncm pHfJtiis^ Prorinçia perHntK l\M% 
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dans leurs mains qu'eft ia force , avec le droit 
d'en abufer (a). Les loix d^cermitienc ta fomme 
de t'impôc; mais les Préfets , les^ Proconfuls » les. 
Préfidens le difiribueftt ( ^ ) ; & ils ne manquent 
jamais de prétextes pour Taggraver. L^s loix per-» 
mettent de citer les créatores (c)da Préfet ail 
Tribunal du Pré&t lui-même ; mais elles défen^ 
dent d'appeller de ee Tribunal (d) i c^llui du 
Prince , par la raifdn , difent - elles ^ que lé 
Prince n'élevé à cette dignité que des hommes 
d'une droiture & d'une fageilè éprouvée* II ne 
peut donc janias fe tromper dans foa choix i 
Quelle imprudence de rifquer le fort d'ufi peuple 
lur la foi d^un homme ! Juftinien en a fenti l'abus 3 
il a rétabli les Préteurs , avec le droit d^ s'op^ 
pofer aux déprédations des Préfets : nouveaux op^ 



i à) Qui uîuvçrfas Provincias rtgunt , jus gîadii 
iahent. Ibid, 

(3; Novell. a8. • 

(c) Det (gérant juiex ut pratôrium fuum ipfe eofm^ 
panât, Cod. Thèod, L. I. T. ÏO.- 

( (f ) Nofî potefi à prafe&s pratorio appellari. Cte. 
didit enim princeps tos qui ôb fingalarem induftriam » 
€xpioratd emnm fide & Ifravitute , ad ejus officii mâghiîu^ 
dinçm adUbemurs nan aliter judicaxur&s ^profapiemi 
^ lu€ç digfUtatisy ^unhi ipfi firef judicatums* Paad, 

I^, I, TU. II, 
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preilèurs pour les peuples {a). Leur r^fidence 
dans les Provinces a bientôt donné prife à la con- 
tagion ; & de furyeillans devenus complices , ils 
«'ont faic que groflir le nombre des tyrans. Voilâ 
d'où vient qu'on voie tant d'abus impuiiis , tant 
de bonnes loix inutiles (b). 

Que feriez- vous , lui dit l'Empereur > }*écou^ 
lerois le cri du fisible , dit Bélifaire , & Thomme 
Hijufie & puiflant trembleroit. 

Parmi les inflitutions de nos Empereurs , il en 
efi une que ^e révère , & que je defîre ardem-* 
ment de voir remettre en vigueur. Lorfque dans 
la foule des Prépofés au maintien de l'autorité fou^ 
veraine , j'ai trouvé des agens (c) fpécialément 
chargés du foin d'aller dans les Provinces rece- 
voir les plaintes du peuple , pour en informée 
l'Empereur; j'aâ fenti moii ame s'épanouir, te 
rbumanicé refpirer «n moi. Je ùis des vœux pour 



— »« 



(il) U$ prcttor prohibcret exaSoKf ttibutomm fiifà^ 
pcre & exequi piandata quce , malo more , à fede pràim 
fc3i exeunf^ de mûris reficiendis 9 de viU ft^mendif % 
ttliis oneribus inftnitis^ Novell. 04. . 

« 

{h) Vid^rPandec. L. 48. L. Jiik repetundstum* 
l4g^ JuL ïfç annoni, Leg» JuU peçuloiàs, Ccxf • Tbeodk 
L. 4. Tit* la. po4. Juft, L. I. De cenfib^ & e^^^ 

{c) On les appellok Ctfrtq/?^ ' 
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qn^un bon Prince donne â cette charge impor- 
tante tout T éclat qu'elle doit avoir ; qu'il y nom* 
me Tes amis les plus vertueux , lès plus aifid^s | 
les plus intimes ; que dans la pompe la plus folem^ 
nellë & la plus impofànte , il reçoive au pied des 
autels , le ferment qu'ils feront au ciel , à fes 
peuples & à lui - même y de ne jamais trahir les 
intérêts du foible en £iveur de l'homme puiflant ; 
qu'il les envoie tous les ans â fes peuples fous le 
nom facré de Tuteurs ; & qu'il les rappelle vers 
lui , auffitôt leur tâche remplie y pour ne pas les 
livrer â la corruption. Quel efièt ne produira point 
& leur préfence & leur attente ! Voyez , à l'arri^ 
Yée de Thomme jufie dans les Provinces ^ la liber- 
t^ lever un front Cerein , & la licence & la ty- 
rannie baiflèr les yeux en frémiflànt : voyez vos 
Préfets , vos Pré^dens , vos Proconfuls , & leurs 
Prépofés fubalternes > pâlir , trembler devant leuc 
Jugé y & les peuples l'environner comme leur père. 
& leur vengeur. Les monarques fe pUignent que 
la vérité les fuit ! Ah ^ mes amis ! elle les cherche , 
même au travers des lances & des épées. Com* 
bien plus aifément les aborderoit. * elle , s'ils lui 
donnoient ce libre accès ! Et ce ne feroit point 
le cri féditieux d'une populace én^ tumulte ; ce: 
feroit la voix modérée de l'homme fage & ver- 
tueux qui porteront au pied du trône la plainte 
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4e rhôiaaiiîté. O que fesabus , que les excès cofiii 
m& Mi tioos dii Pmœ jcn tstoititA bien pi«s rares , 
;'tls deveâeipt akQ y tons les ans , palier Ibus leâ 
y«BX attendis ii fi&v^etès de la ^uftice ; & fi fba 
^aii» ^ liant dp irâne itok levé pour les punk I 
De joutes les condicioRS , la Milice eft faiM 
^uee celiè oà la iicence & Je déibrdre fetnhlent 
idevïoir régner Je plus isipuDémcfit. Mak 4|u^ott 
neade i dk dîfcipjine foa âaflsérinf , û vigueur ^ 
que b bcf^xx ne fe suélç point d'en micîger ks 
loix iifveres ; ^ quelques «xecnples , oo«Mne £e«. 
hn de JuAtiûen a donné 9u inonde , tnipoferonc 
lieiMàt pux phis avidacieux. 
. Et qupl eft cet exempte demanda f Smpereurt 
'Lp voici , xsprk Béli(ai|:e : Cefè à mon gré , le 
Uns iwau moment -du «regoe de JfxftÎAien. Setf 
Généraux , dans la Colchide ^ avoient erempé 
kors «maiofr dans le fapg «du {Loi des Laziens , (on 
Allié. Il envoya fttt les lieux mêmes un liQmjae 
mtegte (^) ^ avec plesne^nsiflance de prononcer 
& 4e punir , api?ès qu'il amrojt entendu ia plaintr 
dy peuple Lazien , *& la défenie des accuféfi. Ci^ 
Juge &pnênfe & terciUe donna i <Eette ^ande 
oanfe tout Tappareil dont elle écoit digne, iichoi- 
fit pour fon Tr9)uiial ufie des CoHines du Cau-« 



( â) Athanafe , l'un des principaux S^nâceursi 



s i « / ^ 4 ^ « 4^ '^ 

café ; & U , en pr^fence de T^rmé^ de$ La^iens » 

îl fît trancher ia t^ce aux meurtriers de leur IIqû 
Mais tout cela demande au moins qMelques bom*T 
mes incorruptibles ^ & par malheur TeipeCe ea 
eftrare , fur- tout depuis Pab^i(Icnaeqt| l'avilifi"^ 
roent du Sénat. 

Quoi ^ dit Tibère , regrette:^ - vquç ce^ Ty-^ 
rans de la liberté , ces Efclaves delà tyrannie. 1 

Je regrette d^ns le Sénat , dit le Héros ^ non 
ce qu'il a été , mais ce qu'il pouvoit 4c(ç* Toutà 
domination tend vers la tyrannie : car il eft na*-* 
turel à l'honnme de prétendre que fa vpk>ntéfa(fe 
loi. La dureté du: Sén^t en^rs le pei^e ^ fool 
inflexible hauteut a fait préférer à fpt^ règne celui 
d'un maître qu'po efpéra de trou\^eF plus f^H^: 
& plus dou3ç. Ce Quatre jaloux d'ex^ercer une aa-n- 
torité fans partage , a fait pljer l'orgueil du Sénae 
fous le joug ; ^ le Sénat faifî de craiate , a éi4- 
plus bas & plus vil (|ue fon <n^itre nr'%uroit vou« 
lu : Tibère s'en plaignoit lui-m^mf {a}» Mai$it; 
eft ailéde concevoir qu'en cç^Hip^t d'éure da«ige«: 
reux y le Sénat; di^ve^K vt^e , qu'il donnoit à 
l'autorité un caraâere phis împofant; >. & qp^étdhM 
médiateur entre le peuple & le Souverain , il 
eût été le point d'appui de toutes les forces de 

■ *■ ■■ I ■ ■ M j , 1 ( ii i i ^ r i „ ,1 g^i I ,, 1^,1 1, m _ 
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(a) Tacite, jinn, £• i. 
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TEmpite. Ce n'efi poiirtanc pas fous ce. point dé 
Vue que je regarde le S^nac. Je regrette en lui 
tine pépinière d'hommes exerces à. reAîr Vépét Se 
la balance , nourris dans les confeils & dans les 
combats , infiruîts dans Part de gouverner & par 
les loix & par les armes. Ceft de icet ordre de 
citoyens , contenu éans des juftes bornes y Se iio- 
nor^ comme il devoit fécre y qu'un Empereur 
tttroit tir^ fes G^nëraux Se Tes Minifires , fes Vté^ 
fets Se fes Gommandans. Aujourd'hui , qu'on ait 
befoin d'un' homme habile , vertueux & fage ; oh 
s'eft-il fait connoltre ? Four efTai lui donnera-t-ôn 
le (brt d'un peuple à décider ? Eft-ce dans les Em- 
plois obfcurs de la Milice Palatine (a) qu'il fe for- 
me des Regulus , des Fabius , des Sci pions ? Au 
défaut d'une lice oh les âmes s'exercent , oh les 
tâlens mefurent leurs forces j où le caraôere s'an« 
nonce , où le génie fe développe , où les lumières 
& les vertus percent la foule & fé diftinguent , on 
a- prefque tout donné au hazard de la naiffance , 
au caprice de la faveur. Ainfi s'accumulent les 
maux fous lefquels un ^cat fuccombé. 

Que voulez- vous , dit FEmpereur ? Quand les 



(a) Cette Milice fiâiye étoit comporée de la 
Police & de la Finance. La politique des Empereurs 
y avoit réduit le Sénat. 

hommes 
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hommes font dégradés , xjuaQ^ Tefpece en efi cor- 
xtmpue I & qu^avec tout le foin poflîble on n'y 
faic que de mauvais choix j il faut bien que Ton fe 
Tehute y & qu^on fe |a(fe dé choifir. 

Non, dirBélifaire, jamais on ne doit fe dé- 
courager. La corruption n'efi jamais totale ; il y 
a pa&»touc des gens de bien ; & s'il en manque , 
on en fait naicre. Il fuffit qu'un Prince les aime^ 
& qu'il (àche les difcerner. Adieu , mes >amis. Ce 
fera demain un entretien confolant pour nous. Cat 
H efi doux de voir que pour remédier au plus 
mauvais état des chofes , un feul hoaime n'a qu'à 
vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre foible vo^ 
lonté , dit Juftinien à Tibère ; mais eft-on libre de 
ie donner le ndifcernement & le choix des hom« 
mes ? Et ne fait-^il pas à quel poipt ils fe déguifetic 
avec nous.? Çe^qui me confond , dit Tibère , c'efi 
qu'il prétende que les hommes nai(Ieht tels que 
vous les voulez . comme fi la natuce vous étoic 
foumife. Cependant Bélifaire eft fage ; les ans^ 
le malheur Tone inftruit : il mérite bien qu'on 
Fentendc 
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B jottt (oiiratit ^ a leur arrivée » ils le croave* 
xent dans (on jardin ^s'occupanC de ragriculcure 
avec Paûtin fou )ârdimer. Un momenc plutôt, 
leur dit* il , vous auriez pris comme moi » une 
lionne leçon dans l'arc de gouverner : car rien no 
refiemble tant au gc^uvernçsiènt des hommes 
que cehii des plantes, '& mon jardinier que voilà 
en raifonne comme un Solon. 

Alors l'Empereur & Tihere le promenant avec 
le Hlros y le jeune homme hii propofa les ré^ 
flexions qu'ils avoient faites & les raifons qu'i& 
avoient de craindre qu'il ne fe fit ithrfion. 

Oui , leur dît-il , celui qu'au fend de foii palais 
un cercle* ëpais de courtifans & d'adulateurs en- 
vironne , cohnoit peu les horamei , fans doute, 
mais qui Témpéche de s'^chappef de fon étroite 
prifon , de fe communiquer , de fe rendre ac« 
ceflible ? L'a&bilité dans un Prince eft l'aimant 
de la vérité. Si^& efclaves la lui d^guifent ; mais 
l'homme du peuple, lelabodureur, le vieux fol- 
dat brufque & fincere , ne la lui déguiferont pasi 
Il entendra U voix publique ; c'eft l'oracle des 
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Souverains , c'eft le Juge le plus intègre du mé- 
rite & de la vertu ; & Pon ne fait que de bons 
choix lorfqu^on fe décide par elle. Du refte , les 
choix d^un Monarque ne roulent que fur deux 
objets , fur fes Ccmfeils & fes Agens ; & s'il a Inen 
choifî les uns , je lui réponds dû choix des autres. 
Tout dépend d'avoir prés de lui quelques amis 
dignes de l'être. Théodorîc n'en a voit qu*un, le 
Hertueux Cafliodore ; & l'univers fait avec quelle 
fageilè & quelle gloire il a régné. Or il eft des 
fignes certains auxquels on peut , même à la cour , 
choifir fes confeils & fes guides. La févérjté dans 
les mœurs , le défintérefTement , la droiture ^ le' 
courage de la vérité ^ le zèle à protéger le fbible' 
& l'innocent ^ la confiance <]ans l'amitié mife à 
réprei^e des diigraces , une tendance vers le 
bien que nul obftacle ne dérange, un attache- 
ment fixe aux loix de l'équité ; voilà des traits, 
auxquels un Prince peut difiinguer les gens de 
bien, & fe choifir de vrais amis. Les motifs de' 
l'exdufîon me (emblent encore plus fenfibles : car 
la vertu peut être feinte , mais le vice n'eft point 
joué. Dès qu'il s'annonce, on peut le croire. Par 
exemple , fi j'écois Ro^ , celui qui m'auroit une 
fois parlé de mes peuples avec mépris , de m^% 
devoirs avec légèreté , ou de l'abus de mon pou- 
voir avec une fervile & bâfiè comptaifance , c'elui« 

I 2 
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ijx Belisaxrs: 

\ï feroit à jamais exclu du nombre de mes amis. 
Or , rien , n'efi plus aifé , en obfervanc les hom- 
mes, que de fuprendre, àleurtnfçu, des traits 
de caraâere , qui trahiffenc & qui décèlent même 
les plus dîfllmul^s. J^i beaucoup entendu parler 
de cette diffimulation profonde qu'on attribue aux 
Çourtifans ; il n'en eft pas un qui ne foit connu 
comme s'il ^toit la fr^chife même ; & -fi le Princ^ 
a pu s'y méprendre , la voix publique le àétxov^ 
pera. II ne tient donc qu'à lui de placer dignement 
fon eftime & fa confiance ; & la vertu , la vërit^ 
une fois admifes dans fes confeils , il peut (è re- 
pofer fur elles du foin de P^claifer fur tous fes 
autres choix. 

Mai$ penfez-vous, dit l'Empereur, à cette 
foule d'hommes Vjerîueiux.& fàges, dont il aura 
befpin pour difpenfer fes loix & pour exercer tk 
puiiTance } .Où les prendre ? >' ' 

Dans la nature , dit Bêlifaire : Elle en produit 
quand on fait bien la diriger. — Et pour la diri- 
ger a-t-il d'autres moyens que les loix juftes & 
fêveres? — C'efi beaucoup, ce n'eft pas allez, 
reprit Bélifaire j & les mœurs ne font pas du reffort 
des Ibix^ 

Que fera-t-il donc pour changer ces mceurs 
dès long-temps dépravées > demanda Jufiinien. 

Mon jardinier va vous l'apprendre , dit Wi^ 



B B L I s A 1 K If. Ï33 

faire ; & H Tappella. Ecoute , Paulin , lui dit-il : 
lorfqu'il vient quelque mauvaife herbe parmi tes 
plantes ^ que £kis.cu ? Je Tarrache , dit le bon 
homme. — • Au lien de Parracher , que ne la coii* 
pes^u ? Elle repouflèroic fans cefle » & je n'au* 
xois jamais fini. Et puis , mon bon maître , c'efi 
pafvlà racine qu'elle prend les fucs de la terre : 
c'eft^U ce qu'il faut empêcher. Vous Pentendez , 
dit Belifaire : c^efi la critique de vos loix. Elles 
retranchent tant qu'elles peuvent les crimes de la 
fociét^ ; mais elles laiffent fubfîfter les vices ; & 
ce feroient les vices qu'il faudroit extirper. Or , 
cela n'efi pas impoffible ; car prefque tous les 
vices y au moins ceux de la cour , ont une ra- 
cine commune. 'Et c'efl , lui demanda Tibère > 
Ceft la cupidité , répondit le vieillard. Oui , fous 
ce nom y foit qu'on entende le defir d'amaflèr , ou 
Pardeur de jouir ^ il n'eft rien d'indigne & de bas 
que la cupidité n'engendre. La dureté , Pingrati- 
tude^ la mauvaife foi, Piniquitë., l'envie & juf« 
qu'à Patrocité même , font comme les rameaux 
de cette pafEon avide | cruelle & rampante. De 
fa proie elle nourrit encore la mollefTe , la vo- 
lupté y . la difiblution y la débauche & cette lâche 
oifiveté qui les cbuve dans fon fein. Ainfi toute 
la mafle dés mœurs eft corrompue psir Pamour des 
«içhefièi. S'il anime l'ambition ^ il la rendra per- 

13 
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. fide & noire ; s'il fp mêle au courage , il le d&- 
honore par les excès les plas çrians. }l taipriiAe 
la tache de > la v^nalic^ aux talons les plus efti- 
mables; & Pâme qui en efi efclave.» eft (ans 
ceffe expofée en vente , pour fe livrer au plus 
offirant. 

De-Ià tous les crimes publics que Ton commue 
pour amaflèr. Et cette tyrannie dont Tuniver^ 
garnit ^ c'eft le luxe qui en efi le père ; car il 6ic 
naître les befoins , ceux-ci font naître l'avarice ^ 
& l'avarice pour s'afibuvir a recours à ToppreC- 
£on. Ceft donc au luxe qu'il faut s'en prendre; 
c'eft par lui que doit commencer la révolution 
dans les mœurs. 

Attaquer le luxe , dit l'Empereur , c'efi atta^ 
quer une hidre : on lui coupe une tête , il ^en 
repouflè mille. Ou plutôt c'efl comme un Pn- 
thée qui , (bus mille formes diverfes , échappe i 
qui veut l'encbainer. Je vous dirai bien plus ^ 
ajouta. t-ii: les caufes du luxe & fes influences ^ 
fes liaifons & (es rapports font un mélange de 
biens & de maux fî compliqués dans ma penfée | 
qu'en fuppofant qu'il fût poflible de l'enchaîner ou 
de le détruire , je douterois fi l'un ferait permis ^ 
& û l'autre feroit utile. 

Oui, je conviens , dit Bélifaire, que le luxe eil 
4ans un Etat.^ ^comtfie ces mal-honnétes gens, qui 
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ont fait de grandes alliances : on les ménage par 
<égarid pour elles ; mais on finit par les enfer* 
mer. Je n'irai pourtant pas fi loin. Commençons 
par les &its que j'ai vus par moi-même. On dit 
que le luxe efi bon dans les villes. J'ai peine à le 
croire ; mais je fuis bien fur qu'il ed funefie dans 
les armées. Pompée , en voyant les foldacs de 
Céfar fe nourrir des racines fauvages, difoit ^ 
Ct^ font des bités brutes : il dévoie dire , Ce font 
des hommes. Le premier courage d'un guerrier 
efi d'expofer fa vie ; le fécond efi de la réduire 
aux feuls befoins de la nature: & celui-rci eft le plus 
pénible pour qqi a vécu mollement. Un peuple 
qui veut jouir au fein de la guerre des délices de la 
paix, n'efien état de foutenir ni les fuccés , ni 
les revers. Cefi peu dé la viâoire , il lui faut 
l'abondance; & dès que celle-ci lui manque , ou 
menace de le quitter , l'autre Tappelleroit en vain. 
Une armée fobre a des ailes ; le luxe énerve & 
appéfantit l'armée où il eft répandu. La frugalité 
ménage les reffources du dedans & du dehors ; 
la prodigalité les épuife & n'en laifle aucune au 
befoin : elle entraîne la dévaftation , la famine , 
répoùvante & la fuite honteufe. Tout eft pénible 
pour des hommes que la molleife a nourris : le 
courage leur refle , mais les forces leur manquent t 
l'ennemi qui (aie les fatiguer , n'a pas befoin dd 

14 ' 
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l€$,^aîncre , & les lenteurs de la guerre loi tien- 
nent lieu de combat. 

Mais le luxe fait plus que d'énerver les corps ; 
îl amollit & corrompt les amçs. L'homme riche ^ 
qui dans les camps traine le luxe à fa fuite , en 
donne rémulation au pauvre , qui pour éviter 
Thumiliation d'être effacé {lar fon égal ^ cherche 
des reffources dans le déshonneur même. L'efiîme 
s'attache aux richeflès , la confidération à la 
floagnificence ^ le mépris à la pauvreté y le ridicule 
à la vertu modefie & défintéreffée ; c'eft alors 
que tout efi perdu. Voilà ce que j'ai vu du luxe. 

Je fais que vous l'aviez banni de vos armées , 
lui dit Tibère; comment y étiez- vous parvenu? 
Le plus aifément du monde , dit le vieillard : }e 
Vavois banni de ma tente , & je Pavois dévoué au 
mépris. Le mépris eft un puif&nt remède contré 
le poifon.de l'orgueil ! Je fus qir'un jeune Afiati* 
que avoir porté dans mon camp les délices de fa 
patrie ; qu'il dormoit fous un pavillon de pourpre , 
qu'il buvoit dans des coupes d'or , qu'il faifbit 
fervir à fa table les vins les plus exijuis &les mets 
les plus rares. Je Pinvitai à dîner , & en préCbnce 
de fes camarades ; jeune homme y ' lui dis * je , 
vous voyez qu'on fait ici mauvâife c;here ; c'efl 
quelquefois bien pis , fie il faut s*y attendre : car 
ceux qui courent après* la gloite font expofés à 
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manquer de pain. Croyez - moi ^ votre dâicateftb 
auroit trop à fouSrir de la vie que nous allons 
mener : je vous confeille de ne pas nous fuivrdk 
U fût fenfible à ce reproche. Il demanda grâce y 
il Tobcinc ; mais il envoya fes bagages. Et cette 
leçon vous fufEt ? Lui demande le jeune homme. 
Oui y fans doute dit le Héros ; cat mon exem- 
ple Tappuyoît , & Ton me connoifToit une volonté 
ferme. — Vous dûtes exciter bien des plaintes ! -« 
Quand la loi efi égale & néceflàire y perfonne ne 
s'en plaint. Non ^ mais il eft dur pour le riche 
d'être mis au niveau du pauvre. -— En revanche il 
efl doux pour le pauvre de voir 1& riche au niveau 
de lui ; & par- tout les pauvres font le plus grand 
nombre, r-- Mais tes riches font à la Cour les plus 
puiflànts & les mieux écoutés. -— Auffi n'ont- ils 
pas mal réuffi à me nuire. Mais ce que j*ai fait ; je 
le ferois encore : car la force de Famé , comme 
celle du corps , eft le fruit de la tempérance. Sans 
elle point de défiotéreflèment ; fans le définté- 
reftèmenr point de vertu. Je demandois à un ber- 
ger pourquoi fek chiens étoient fî fidèles. C'eft 
me dit-il , parce qu'ils ne vivent que de painl Si )e 
les avois nourris de chair , ils feroient des loups. 
Je fus frappé de fa réponie. En général mes amis , 
la plus fûre façon de réprilner les vices , c^efi de 
reftreindre ks befoins* 



Tcmè cela eft poffible dans ane atm^ , die 
^Empereur , mais imprariquable dans un Etat II 
Uftn efi pas des loiz civiles comme des lois. mi!î« 
^res : celles-ci refferrent la liberté dans un cer« 
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ille bien plus étroit. Aucune loi ne peut empêcher 
le citoyen de s'enrichir par des moyens honnêtes ; 
aucune loi ne peut Tempécher de difpofer de fes 
richefTes & d^en jouir paifiblement. Il eflcenfê 
les avoir acquifes par ion travail ^ fon induftrie ^ 
lès talents , fon mérite , ou celui de fes pères. II 
a le droit de les difliper ^ comme celui de les en- 
fouir» J'en fuis d'accord , dit Bëlifaire. Je vais 
pins loin , dit l'Empereur : fi les richeflès d'un 
état fe trouvent accumulées dans les mains d'une 
clafle d'hommes , il eft bon qu'elles fe répandent 
& que le travail & Pindufirie les tirent des mains 
de l'oifiveté. Je conviens encore de cela , dit lo 
Héros. J'ajoute , pourfoivtt Jufiinieo ^ que la déli« 
cateflè y la fenfualité , l'oftentadon , la magnifi-« 
cence , les fantaifies du goût , les caprices de la 
mode, les recherches de la mûHeflè de la vanité 
ibnt de ces détails qui~échappent à la police la 
plus févere y & que les loix ne peuvent s'en mêler 
fans une efpece de tyrannie. A Dieu ne plaife ^ 
. dit le vieillard ^ que je veuille que les loix s'en 
mêlent. Voila donc le luxe protégé , reprit Jufti* 
nien ^ par tout ce qu'il y a de plus taïiolaUa 
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. parmi les hommes , la liberté , la propriétiî , peut« 
•être aufli l'utilité publique. Tacicorde tout excepté 
ce point- là , dit Bélifaîre. Mais enfin , dit leprin- 
, ce y TOUS avouerez que le luxe anime & fait fleurir 
les arts ; qu'il rend les hommes induftrieux , aâîfs^ 
. capables d'émulation ; qu'il oppofe à leur indo- 
lence & à leur penchant vers l'oifiveté y l'aiguillon 
jdes nouveaux befoins, & le defîr dts jouid 
fances. 

Je conviens, dit Bélifaire , que îe luxe efidoux 

à ceux qui en jouidènt , & profitable à ceux qui 

les en font jouir ; & que les loix doivent laiflèr ce 

commerce libre & tranquille. N'eft-ce pas ce que 

. vous voulez i 

Je veux ph]S) reprit PEmpereur: je prétends que , 
de proche en proche , fon influence fe répande 
fur toutes les ciaflès de l'Etat , même fur celle 
. des Laboureurs , à qui elle procure un débit plus 
facile & plus avantageux des fruits de leurs 
travaux. 

Ceft id ) dit Bélifaire , que Tapparence vous 
(édutt : car ce qui vient à la clafle des Labou« 
reurs , des çrodigalités du luxe , a déjà été pris 
fur elle, & tous les hommes qu'il emploie , font 
autant d'étrangers qu'il lui donne à n9urrir. ftap- 
peUez-vou« l'idée que nous nous fommes faite de 
la fociété pcimitive. Quel en efi b4Mit ? N'eft>ce 
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pas de rendre rhomnse ytile à rhomme ? Et dans 
cette infiitution y le droit de Tun for le travail de 
Ffiutre n'eft-il pas le droit de rechange ? Si donc 
vn homme en occupe mille à fes befoins multi* 
pli^s , fans contribuer lui-même aux befoins d'un 
feu! y n'eft-ce pas comme une plante fiërile & 
Torace au milieu de la moiflbn ? Tel eft le riche 
ûinéant au fein du luxe & de la molle(!e. Objet 
continuel des foins & du travail de la focîëté y il en 
reçoit nonchalamment le tribut comme un .pur 
hommage. Ceft à flatter fes goûts , à combler fes 
défirs I que la nature efi occupée : * c'efi pour lui 
que les faifons produifent Içs fruits les plus déli- 
cieux ; les ëlëments , les mets les plus exquis ; 
les arts , les plus rares che&d'ceuvre. Il jouit de 
tout y ne contribue à rien , dérobe à la fociét^ 
une foule d'hommes Utiles^ ne remplit la tâche 
d'aucun y & m^urt fans lailfer]^ d'autre vuide que 
celui des biens qu'il a confumés. 

Je ne fais , dit Tibère , mais il me femble qu'il 
eft moins onéreux y moins inutile que vous île 
croyez, Car fi dans la mafle.des biens communs 
il ne met pas le fruit de fes talens y de fon aâi- 
vite & de fon induftrie ^ il y met fon argent ^ & 
c'eft la même chofe. 

Hé mon ami ! l'argent^ dit le vieillard, n'eil 
que le iîgne des biens que l'on cède ^ & levage de 
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leur retour. Dans le commerce de ces biens , 
il en exprime la valeur , mais celui qui dans ce 
commerce ne préfente que le Signe j & jamais 
la réalité , abufe évidemment du moyen de 
l'échange , pour fe faire céder fans cefle ce qu'il 
ne remplace jamais. Le garant mobile qu'il donne 
le difpenfe de tout, au lieu de Tengager» Que le 
magiflrat veille j que le Soldat combatte , que 
Partifan & le Laboureur travaillent fans cefle 
pour lui ; fes droits acquis fur leurs fervices fe 
renouvellent tous les ans , & le privilège qu'il a 
de vivre inutile eft gravé fur des lames d'or. 

Ainfi donc l'opulence tient le monde à fes gages , 
dit le jeune homme. Oui , mon ami , dit le 
vieillard , fans qu^il en coûte à l'homme opulent 
d'autre fatigue & d'autre foin , que de rendre en 
détail à la fociété les titres de lafervicude qu'elle 
a contraâée avec lui. Et pourquoi cette fervitude, 
demanda Tibère ? Pourquoi , des riches dans un 
Etat 2 Parce que les loix , dit le Héros , confervent 
à chacun, ce qui lui eft acquis ; que rien n'eft 
mieux acquis que les fruits du travaih , de l'induf- 
trie & de l'intelligence ; qu'à la liberté d'acquérir 
fe joint celle d'accumuler ; & que la propriété 

comme la liberté doit être un droit inviolable. 

( il ). Ceft un mal fans doute qu'il y ait des hom- 

( tf ) Un Fhilofophe \ Athènes ayant trouvé un 



mes qui puîflenc impofer à la (oziété Cous les frais 
de leur exifience , & de celle dNme foule d^hora- 
xnes, qu'iU n^emplgienc que pour eux feuls ; mais 
ce féroic un plus grand mal encore d'ôter à l'^mu-. 
lation ^ au. travail & à l'induArie refp^rance de 
poff^der & la fûrec^ de jouir. Ne vous fichez 
donc pas. d'un mal inévitable. Tant qu'il y aura 
des honunes plus aâi& ^ plus indufirieux ^ plus 
économes , plus heureux que d'autres 9 il y aura 
de rinégalité dans le partage des biens \ cette inéga- 
lité fera même exceflive dans les Etats fioriflànts ; 
fans qu'on ait droit de la détruire. 

Avouez donc ^ dit l'Empereur , que le luxe çft 
bon à quelque [chofe ^ car c'eft lui qui ^ par fes 
dépenfes , domine & détruit cette inégalité. 
Ce{l*à-dire que le luxe efi bon â tarir les fources 
du luxe : je l'avoue , dit Bélifaire ; & je confens 
qu'on laifle aux richefles tous les moyens de s'é- 
coi)ler. Je n'entends pas qu'on oblige celui qui les 
pofTede à les enfouir ^ ni qu'on lui en prefcrive 
Tufage. Les loix , je vous l'at dit , ne doivent 
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iréfor dans fon champ , écrivit à Trajan , Pai trouvé 
untréfor. Trajan lui répondit d'en ufer. //. efi trop 
grand pour un Phihjophe , lui écrivit encore celui-ci. 
Trajan lui répondit d'en abufer. Alexandre Sévère 
penfoit de mémç. 
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fê ttiéler que d'impofet la charge des befoins 
publics fur la propriété commune , en laiflàitt 
intaâe & facr^e la portion de la fubfîdance , 
pour ne toucher qu*à l'excédant de Taifance dé 
chaque Etat. L'opinion fera le re^e. L'opinion 
die l'Empereur. Oui , c'eft elle , die Bëltfaire ^ 
qui , fans gène & (ans violence , remet chaque 
chofe à fa place ; & c'eft d'elle qu'il ùxn attendre 
la révolution dans les mœurs. 

Cette révolution vous pàtoit difficile ; elle dé- 
pend de la volonté & de ^exemple du Souverain. 
Dès qu'à mérite ^gal , l'homnoe le plus modeflé 
ta le plus fiflUple dans fes rocetirs fera le mieiâc 
reçu du ï^rince , qu'il annoncera Ion mépris pooc 

[ des dépenfes fafiueufes &> pour un luxe tSémmé ^ 
^u'il 'fitttvz. un œîl de dédain fur les efclaves de 
4a mollelTe ^ & qu'il fixera un regard de corn- 
plaifance & de refpeâ fur les viâimes du bien 
public s le goût d'une fimplicité noble & d'une (âge 
économie fera bientôt celui dé fa cour. Le fafte , 
loin d'y être honorable , n'y fera pas même d^ 
cent.. Des naœurs pures & aufteres y prendront 
la place des mœurs liicentieuies & frivoles ; tous les 
refpeâss'y tourneront vers le nsérite perfonnel , 
& laiûèront le luxe & la vanité s'admirer feuls 

^ & fe complaire. O mes amis ! avec quelle rapi^ 
dite l'on verroît tomber leur empire \ Vous (â«. 
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vez combien la ville eft attentive , docile & 

prompte à fuivre l'exemple de la Cpur. Ce qui 

eft en honneur efi bientôt à la mode. L'antique 

frugalité rétablie produiroit le dëfint^refTement , 

& celui-ci les mœurs héroïques. L^faomme ea 

état de fe rendre utile y n'ayant plus dans les 

t^enféances un motif de cupidité ; & délivré de 

l'cfclavage des befoins aviliflàns dju luxe , fentir 

roit fe développer en lui le germe des. fentimens 

vbonnétes ; Tamour de la patrie , le dè£r de la 

gloire . fe faifiroient d^une ame libile & fiere de 

;ià liberté; tous les reflbrts d'une émulation noble 

s'y déployeroienc en même temps. Ah ^ fi uft 

.Souverain favoit.quel afcendant il a fur lesefprics ^ 

& comme il peut les remuer fans contrainte 

:& (ans violence ! Cefi de toutes (t% forces la 

plus irréfifiible; & c'eft la feule qu'il ne con« 

noie pas. 

Et quelle force, jdit Juftinien , peut balan- 
,cer le goût des plaifîrs , l'attrait des joiiuflànces ^ 
le defir de pofTéder l'équivalent de tous les biens ? 
Qu'importe à l'homme que la volupté enivre, par 
tous les fens^ que la Cour le blâme ou le loue ? 
Un Souverain peut^il empêcher que,cet homme ^ 
tout à lui- même , ne difpofe à (a fanta^fie d'un 
peuple . indufirieux y ardent aie fervir? que les 
plaifîrs ne l'enviroiment ? que les arts ne lui 

/oient 
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A>ienC fouinis? Non, die Bâifaire; mais s^il le 

Y^uc bien ^ il peut attacher la honte à la mol^ 

leflè y le mépris à Toifivet^ , il peut interdire aus 

richeflès le droit d'élever Findolence ^ le vice fie 

l'incapacité aux premiers enaplois de FEtat ; il peut 

faire que les jouiflâiices les plus fenfibles , las 

agrénaents les plus doux de la yic foient attachés 

i reftime publique , & aillent avec elle au devant 

du méri^^ i ^! p^ut du moins humilier le luxe & 

-lui âter Ton orgueil. C'en efi allez ; le luxe hiimi«» 

-lié y n'humiliera plus l'indigence ^ n'éclipfera plus 

la vertu. Il y aura des biens dont les richeflès ne 

feront plus l'équivalent ; la cbnnoifTance & TeH- 

ttoae publique , les honneurs & les dignités fe«- 

ront réfervés au mérite ; For n'efiàcera plus les 

taches du blâme & de Finfamie^ & la baflèflè 

d'ame ne fe cachera plus fous l'éclat d'un ùlRû 

arrogant. Croyez , mes amis ^ que le luxe a peu 

de jouiflances indépendantes de l'orgueil. Sc$ goûts 

les plus rafinés font ââices ; & l'opinion qu'on 

attaché à fes plaifirs vains & fantafques , efi ce 

qu'ils ont de plus flatteur. Détruifez cette opinion , 

vous réduirez les richt flès à leur valeur propre 

& réelle ; & alors celui qui les poflédera , s'il veut 

s'honorer & les ennoblir, en fera un plus digne 

ufage. Le lui^e met l'homme opulent danis l'im* 

>po€ibilité d'être généreux : fes befoihs le ten^ 

Tome IIL K 
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dent avare ; & fou avarice eft un mâânge de 
toutes les pallions qu^on fatîsËût avec de Vot. 
Mais fi les plus ardentes de ces paffions , Torgueil , 
f ambition, TaRiour mâme » car il fuit la gloire , 
ne tiennent plus aux objets du lux^, voyez com- 
bien il perd de fon attrait , & l'avarjce de fa forte. 

Les avantages rëels de la rtcheflè ^ l'aifance ^ 
les commodités , les dâices de l'abondance , finh- 
d^pendance & le repos, enfin l'empire qoe le 
fiche exerce fur une foule d'hommes occupes 
de lui y tout cela , dis- je , eft plus que fiiffiTaoc 
pour ëmouvoir les petites âmes \ 6c je fois biea 
Join d'efpérer ou de craindre la ruine entière des 
•arts dont la richefle efi Tahment. Mais tt les diC- 
tinâions honorables n'y font plus attachées , les 
âmes â qui la nature a donné de l'énergie & de 
rélévation , les âmes fu&eptibles de p;ifioiis nou 
bles & de grandes vertus , dédaigneront les objet» 
de la vanité & chercheront ailleurs la looange A: 
la gloire. ^ 

Ce ne fera jamais , reprit Tibère , dans im 
£mpire opulent , que le Aériie édat des iu>nneBfs 
ef&cera celui des richeflès. Lent hixe eft, le ie«i 
qui éblouit le peuple ; & les dignités > la majefié 
snéme , en ont befoia pour lui impo&r. 

Lequel des deux , à votre avis , lui demanda 
le vieillard , ajoutoit . le pk» i la dignité ^ i ^ 



«i4i«fi^do S^ac Reinain, du riche tucuUus ou 
dw pauvre C»ton ? Cette demande interdit Tibère. 
Je vous parle d'un temps de làxe , reprit le hé-osj 
k. dans «e temps- U même , avec quelle v^n'^ra* 
«ion la plus finoe partie de l'Etat , le peuple \ 
M & rappelloit-il pas le» Beau» jours de Rome 
^é^ «srtueure & pauvre, l'âge où fon mo- 
dique domaine ^eoic cultiva par des mains triom- 
pàantes , «d où le foc de la charrue ^oit cou- 
«inn^ de lauriers ? Rendex plus de juflice au 
peuple ; 4: eroyez .qu'un fage Monarque , en- 
vitonni de Gnertiers k. de Miniftres d^no^s de 
bfie , nuis charges d'afas & d'Honneurs , ofFriri 
«n fpe^els cent £ms plus impofant , qu'un Prince 
voiaptheux entoura d'une cour brillante. Les geos 
çtr place , qui veulent être honori^s fans qu'il leu« 
an «oûcè , ne œflènt de dire que leur rang 
pouf imprimer le refpeâ , a befoin d'être revénî 
de pompe & de magnificence ; & en efet , c'efl 
eemme on vêtement dont l'ampleur cache les d^- 
ftuts du corps ; maiés ç'eft une raifoo de plus pour 
farter cet appareil qui d<^goife & Confond les 
hommes. Quand la vertu fe pr^fentera dans les 
irfaces iaâhetAm , comme l'athlète dans l'arène , 
on l'y diftingoera bien mieux â fa force & i 
fk beauté ; fc fi le vice , la baflèflè , l'inca- 
p»ctté^ montcent , ils auront bien plus à rougir* 
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Un autre avincage dés mœurs fîmplôs dans les 
grandeurs , c'éft de foûlager PErac des frais tuU 
lieux de là dÀ;oration\ & d'alléger pour lui le 
poids des récompenfes. Des honneurs bien difiri« 
bu^s tiennent lieu |des plus riches dons ; & le 
Prince Yjai en fera économe , le fera du bien 
de fes peuples. Ceft - là l'objet eflèntid: Il ne 
s'agit pas d'empêcher les riches de fe livrer au 
luxe : c'efi un feu qui bientôt luip^méthe confu- 
mera fon aliment.^ U s'agit de préfervèr du goût 
du Igxe & dé ' la foif dés richefles ceux qui , 
n'ayant que des talens , des lumières -& des rer- 
tus ^ feroient tentes de les mettre à prix. Pour 
cela il &ut leur réferver des difiinâions que rien 
n'eiiàce , & qu'on ne- pro&ne jamais. J'ai fervi 
mon Prince avec zelè & avec aflèz de bonheur ; 
& je. fais par ! moi-même' combien l'or eft vil an 
prix du chêne & du laurier , quand ceux'ci font 
le. gage de la fecornioiflance & : de: l'eftime du 
Souveraifi* Or cette efKme \ fi touchante lorf- 
que la voii publique y applaudit y le Prince a 
droit de la r^ièrver à ce qui eft utile &. louable ^ 
en la refufant confiamment à' ce qui-* n'efl que 
vain , frivole ou dangereux. - Voilà: fa grande 
économie. Mais tout cela demande une ré(blu<- 
tion courageufe & inébranlable / une équité fans 
çeflè en garde contre la furpiçife & laféduâion^ 
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une volonté ferme qiû jamais ne varie & qui 
6te jufqu'à refpoir de la voir mollir ou changer. 
Elle fera telle , fi elle {eft éclairée & foutenue 
de l'amour du bien , & ;C*eft alors que Topinion 
du Prince fera l'opinion publique » & que fcn 
exemple décidera le caraâere national. 

Vous avouerai- je , lui dir Tibère » une inquîé*- 
tade qui me refte ? Cette cour d'où vous vou- 
lez bannir la faveur , Fintrigue & le luxe , fera 
peut-être bien iérieufe ; & un jeune Prince. • .. . 
J'entends , vous avez peur qu'il ne s'ennuie ; 
mais , mon ami , je ne vous ai pas dit que régner 
flic un pafTe-temps. Peut-être cependant , au mi- 
lieu de fes peines , aura-c-il des moments bien 
doux. Un miniflre , par exemple, lui annon« 
cera les progrés de l'agriculture dans des Pro- 
vinces qui languiflbient ; & il fe dira à lui-même^ 
Un aôe de ma volonté vient de faire cent mille 
heureux. Ses Magifirats lui apprendront qu'une 
de fes. loix aura fauve l'héritage ^de l'orphelin 
des mains de rufurpateur avide; & il dira: 
Béni, feit le ciel ! lei foible en moi trouve ui| 
appui. Ses gnerriers ne bi donneront-pas des 
confolations fi pures. Mais lorfqu'ils bi racon- 
teront avec quel zele & quelle, ardeur Tes fidèles 
fujets auront verfé leur fang pour leur Prince & 
pour leur patrie , la pitté , le -regret de les avo^ 

K3 



perdus feront môl^s d'un fentiiDeUt cTtmoifr 
& de reconnoiflànce qui mouillera fes yeux dû 
pleurs. Enfin les vœux & les louanges du fieclô 
heureux qui le poflede , la jouifTance aotic^éo 
des bénédiâions de l'avenir ^ tels font le$ plaifirs 
d'un Monarque. Si pour le fauver de reoiiui ce 
n'eft pas afTez ^ il ira , comme les anciens Rois 
de Perfe , parcourir des yeux fes Provinces , diCf 
ti ibuant des récompenfes à qui fera le mieux fieu-- 
rîr Tagriculcure & Tindjudrie^ Fabondance & In 
population , & d^pofant ceux dont l^orgueil , Vvu 
dolence ou la dureté auront produit les oiatii 
contraires. Dans Bifance comme dans Rome , les 
Empereurs ont pris fur eux le foin de vificee 
les greniers publics ; feroie-il plus indigne d'eus 
d'aller voir fi dans les campagnes , fous l'hum^ 
ble toit du laboureur , il y a du pain pour Ct$ 
enfants ? O qu'un Prince connoit bien peu (es 
intérêts & fes devoirs , < s'il permet que l'eniini 
l'approche ! Du refie ne croyez pas que dans lo 
peu de moments tranquilles que fon rang peut 
lui laiflTer , la msqefié fe refufe aux familiarité 
touchantes de la confiance & de l'amitié« li «ora 
des amis : ils lui feront goûter le charme des âmes 
fenfibles. Les gens de bien cotitènts de peu ont 
dans leur Vertueux commerce , une férénîtë riante* 
qui prend la fource dans la p^ de l'amei & 
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qp]€ k ûfle a0i^ do befoins , le vice entouré 
de remords ne coHnoiflènt pas. Les devoirs de 
rboiméee homme en place lui laiflent peu de 
IfMiir , fims douce ; mais les inftants en font dé*- 
lîcicux. Ni le reproché , ni U crainte y ni Tarn* 
bidoQ w les crouble ; & la Cour d'un Prince 
sivec qui Tinnocence , la droiture. , la vérité , le 
ssele courageux du bien n'auront aucun piège à 
éviter 9 aucune difgrace à prévoir, aucune ré<* 
Yolution à craindre , ne fera pas la cour la plus 
brillante > mais la plus beureufe de l'univers. Elle 
fera peu nombreufe , dit l'Empereur. Pourquoi ^ 
4it BéHûùf e ? quelques ambitieux oifî& , quelques 
lâches voluptueux s'en éloigneront ; mais en revan* 
che les get» utiles , les gens de bien y aborde- 
ront en foule. Je dis en foule , mon cher Tibère , 
& )e le dis â la louange de l'humanité. Quand la 
vertu eft honorée , elle germe dans tous les cœurs. 
L'efiicne publique eft comme un foleil qui la fait 
édore ôc-pouflèr avec une vigueur extrême. N'en 
jugçz pas fur l'état d'inertie & de langueur oik 
font les âmes, Comment voutez-vous qu'un fils à 
qui fon père n'a iamass vanté que l'argent , qui n'a 
)amais entendu louer fie envier que l'opulence, 
qui datis les villes fie les campagnes n'a vu dès 
ion et&nce rien de plus méprifé que l'indufirie 
Qc. le icavitl I qui fait qu4 ks grandeurs Vabaif« 
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fent , que la rigueur des lois fléchit , que les voies^ 
flks honneurs s*app)aniflènt , que les portes de la 
faveur s'ouvrent devant la fortune ; que par elte, 
& par elle feule on fe fouflrait ï la forjce & on 
l'exerce soipunëment ; qu^etle dicore jufqù^aa 
vice , qu'elle ennoblit iufqu'à la baflTeile y qu'elle 
tient Iteu de talens, do lumières & devenus;' 
comment voulez- vous qute Thomme imbu de ces 
id^s ne confonde pas l'honnête avec Tutîle! Mais 
que l'opinion change , Farbttre des mcsurs , b 
Souverain donne l'exempte ; que P^ducation , l'ha* 
bitude fa(ïènt à Thomme un premier befoin de (à 
propre eftime & de celles de fes femblables | 
qu'on accoutume fon ame â s'âancer hors d'elle- 
même pour recueillir les fuftages de ion £e- 
de £( de l'avenir ; que fa renommée & £i m^ 
moire fqient pour lui , après la vertu , le plus pré» 
cieux de tous les biens ; que le foin de cette exi& 
tence morale lui rende l'honneur plus cher que 
la vie , & la honte plus eiïrayante , plus horrible 
que le n^^Pt ; on verra combien les inclinations 
baflès auronrpeu d'empire fur lui. H^ , mes amis, 
qu'^toient les D^cius , les Régulus , & les Ga«. 
tons • finon des hommes dont l'ame exaltée vi- 
voit de gloire & de vertu > Mais cette infiitu-» 
tion demande des encouragements réels. On au- 
roir beau prefcrire aux pères de Emilie d'élevor 
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leurs enfants â la vertu , fi la vertu languifToît ou- 
bii^» , & fi le vice honoré feul avoir le droit' 
ée Tinfulter. Il faut donc , pour rétablir Tordre ^ 
attacher le bien au bien / le Aalau mal, l'utile 
au jufte & à Thonnéte. Ctt ordre rétabli , vous' 
prévoyez fans peine comme les mcrars fecon- 
deroient les loix , & comme f opinion foulage^ 
roit ta ferce. l.es efpérances & les craintes ^ les 
récompenfes & les peinels , les jouifTances & les 
privations; voilà les poids que la politique doit 
&voir mettre â propos dans la balance de la 
liberté ; avec cela elle eft fure de régir à fon gré' 
le monde. 

Mais je m'en tiens à ce qui nous occupe. Les 
mœurs faftueufes des grands les rendent avides 
ft in jufies ; des mœurs plus fimples les rendroient 
modérés ^ humains , généreux ; & le plus grand 
intérêt du vice ayant paiTé à la vertu , le même 
penchant qui les portoit vers l'un , les ramené- 
rolt tous vers l'autre. 

Voilà un beau fonge ^ dit Juftinien ! Ce n'en 
eft pas un , dit Bélifaire , que de prétendre mener 
ks hommes par l'amour propre & Pintérêt. Rap- 
peliez- vous comment s'étoit formé dans la Ré- 
publiqucf naiflante , ce Sénat où tant^e vertu , 
pu tant d'héroïfme éçlatoit. C'eft qu'il n'y avoit 
alors dans Rome rien au » deflùs d'une grandd 



ame {a) ; c'eft que Teftime publique ^t^it alta*' 
ch^e aux mosurs hoonéco^ ^ U y^néracion aux 
mœurs vertueufes , la gloire aux mœurs héroïques. 
Tels ont été dans4x>us les temps les grands reflbcts 
du cœur huoiain. 

Je fais qu^un longue habitude » & fur-tout celle 
de la tyrannie ^ ne cède pas fans réfîilance aux 
motifs mêmes les plus forts. Mais pour un hoiame 
injufie & violent qui fe roidiroit contre la crainte 
du blâme , de la difgrace & du mépris ^ H y en 
a mille à qui ce firein , joint à Taiguilloa de la 
gloire I feroit fui vre le droit fentier de l'honneur & 
de la vertu. Je pourfuis donc , & je fuppoCb d'hon- 
nêtes gens à la tête des peuples, Dês^lors }e ré- 
ponds fur ma vie de l'obéiflance, de la fidélité «, 
du zèle de cette multitude d'hommes , qu^oa 
n'oppriinera plus ^ qu'on ne vexera plus , & dont 
les jours ^ la liberté , les biens feront protégés par 
les loix. DÂsJors PEmpire fe relevé , fes membres 
épars fe réunifient ; le plan de Q>nftantin ^ élevé 
fur le fable , acquiert des fondemens folides ; & du 
fiùn de la félicité publique ^ je vois renaître fe 
courage , l'émulation , la ibrce ^ l'efprit patrioti* 
que , & avec lui cet afcendant que Rome avoit 
fur l'univers. 

(a) Dum nullum fâftiiiretur genus in quo eniuret 
virtus j crevit Imperhtm Remarmm. Tic« Liv. t., 4. 
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Tandis que Bëlifaire parloit aînfi , Juftinien ad- 
l6(rbic en fiknce Fènthoufiafine de ce vieillard , 
qui , oubliant fon âge , fa mifere , & le cruel état 
où il ^toit r^uit ^ tnofnphoit 4 la feute idée de 
rendre fa patrie heureufe & floriffante. Il efl beaff» 
iuf dit- il y de prendre un intérêt fi vif à des 
ingrats. Mes anôs, leur dit le Héros, le plus 
heureux jour de ma vie (eroic celui où Ton me 
diroit : Béliiàire , on va t'ouvrir les vekies , & pour 
{irijc de ton fang t9& fouhaits feront accomplis. 

A ces mots ^ fon aimable fiUe ^ Eudoxe , vint 
f avertir que fon (buper Pattendoit. tl rentra ; il fô 
«uc à taUe ; Eudo^ie , avec nne grâce mêlée de 
anodeiiie & d^ noUeffe , lui fecvit un plat de légu- 
mes , & prie place ï cdté de loi. Quoi I c'eft-tà 
votre foupé) dit rfimpereur avec confofionl 
^(^taîment ^ dit Béliiàire , cMtoit ie foupé de Fa^ 
iurîce , & Fabcice me ¥atoîc bien. 
< AQons-noas-en ^ dit Jufitnien à T^ro. Cet 
iiomme^ me confond. 

Sa cour efpérant de le diâiper ^ lui avoif pré« 
)>aré une félie. Il lîe daigna pa$ j affiflec A table il 
lie s'occupa que du foupé de Bélifaire ; & en fe 
retirant , il fe dit à lui - mdme : il eft moins 
tn^lieanBlHC 4)àe moi , car il s^eâ couché (ans 
teœords. 
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E ne vis plus qu^auprès délai , dit PEmperevr 
à Tibère le lendemain , en allant revoir le hëros : 
le calme & la fer^nicë . de fon ame fe communi- 
quent à la mienne. Mais fi-tôc que je m'en éloi-» 
gne y ces miages qu'il a âflîpës fe raflèmblent, & 
tout s'obrcurcjt de nouveau. Hier je croyoîs voir 
dans fon plan \p tableau de la ^licite publique ;. i 
jprëfent ce n'efi à mes yeux qu'un amas de diffi-# 
.cultes. Le moyen , par exemple , qu'avec les fr4f 
immenfes dont cet Empire eft chargé y on puiflë 
foulaget les peuples! Le moyen de renouveller 
des armées que vingt ans de guerre ont anéan^ 
ties , |6c de réduire les impôts à un tribut fimple 
& léger ! II a tout prévu , dit Tibère , & il aura 
tout applani. Propofez-lui vos réflexions* Ce fut 
par là qu'ils débutèrent. . 

Je favois bien , dit le vieillard , après les 
avoir entendus ^ que je vous laiflèrois des doutes ; 
mais j'efpere les dilGper. 

Les dépenfes de la cour font réduites ; nous es 
avons banni le luxe & la &veur. Payons a la 
ville , & dites»moi pourquoi un peuple oifif & 



S^ É' £ i é À X K r. 157 

kinoitibrable efi i lia charge de l'Ecat ? Le bkd 
^u^on lui diftribue ( ^ ) nourriroic vingt logions; 
Ceft pour peupler (à v31e & pour imiter Rome ^ 
qtie Conftantin a pris fur lui cette d^penle ruitieu--- 
fe. Mais à quel titre un peuple fainéant , qui n'ell 
plus ni roinifoldaCy eft-it à la charge publique? 
Le peuple Bomain , tout militaire . avoit le droit' 
d'être nourri , même au fein de la paix', du fruit 
de fes conquêtes ; encore ne demandôit^il dans les 

• • • 

plus beaux jours dé fa gloire ^ que des terres â cul«> 
ctver ; & quand l'Etat lui en accordoit , vous 
fàvez avec quelle joie il fe r^pandoit dans les 
champs. Ici que i^ifons-nôus de cette multitude' 
àffânî^e qui àfliége les portes du Palais -(5) ?,Eft- 
ce avec elle que j'ai chafTi les Huns qui rava« 



(ir) 40000 boifTeaux par jour. Le fooiffeau , modias ^* 
d^uH'pted qaarré > fur quatre pouces de hauteur. Le: 
pied romain de 10 de nos pouces. Le foldat n'ayant 
qiid J boifleaux'"pâr mois, ouHe SeVd'un boifleait' 
pas jâur^ 40000 boilTeattX devoieqc nourrir a400€O 
homtnes* - ^ 

^ {b)Etquâm pMÎs dit gradibus iifpcnfus ah altït* 

Prud. L. I. In Sy(nn« 

. Fanes PalaUni biUbres. La livre dts Romains faifûtc 
<^x. onces de la nacre. Buiing. d€ Triè._ac VeSig. 
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geoient la Thrace ? Qu'on ii'^i t«cietih6 ffàê ci[ 
que rinduflrie cd peut occuper & nourrit ; & qUi^ 
du refie xui £i(Ie d'faeureu(e$ OÀowies ; elles re^ 
peupleront rEcac , & vivront du éruit de leur pei^ 
oè. LVgriculture efi la inere de la milice ; £t ç<t 
n'eft pas au fein d'une oifîve indfgence que ^'é«. 
lèvent de bons .Soldats, ^ . 
. Toutes bs loix fimp)ifi^es^ ^ rqr*tout cdios 
du tribut , la Milice Palatine combe d'elle^m^m^ 
par ia propre inutilité ; & vous (avez de ^^é3^ 
firais immenfes (^).noi)s fomm^s par-rU ^lagifau 
. la d%)enfe J^ plus effirayante qui nous, rè^ ^, 
cil celle des troupes, ^is elle fe ^é^^ft aux ^a«, 
Içs I^^ons. X^es Colonies de V^t^rm ^taUies f^ 
Içs firontierçs , viv^ de - leur traçai) ; &; I^rs 
immunités (^) leur tiennent lieu de folde. Ces 
Cotoiries , te chefetf œuvre du gënie de Gonftan*' 
tin y -ne font pas ^teintes tuicore ; ^ pour les vojr 
ittvivce y on n'a qu'à le vouloir ; CUC de bcaves. 



' (a) Voyti i/l. Tk\A>é Camîer , ^ de torig. iu 

Gouv. Fr. 

' (B) Sam nûnc mïïhïficiTmâ'mti XCottfi'amini) àà-- 
nihus vetcrantjs a ejfe concejjûm perfpicuum fit ^ ne quiê 
ïiîxmim ullo munert civiii t nequè ofmbuê fuhUtii ton-- 
rêmatttr. . . • Vmcanées ierrms oid^snt « eâfqut fttfemi* 
habeant immunes» Cod, Tbeod. L. 7. T. 20. 



^tos , que voas hStSa languir dans la tnifere 
^ roifivet^ , ne àeinanâènt pas mieux que d'aller 
cultiver & garder leur champ de viftoire. Il en 
efi de même des troupes r^andues aux bords des 
Neuves ( ff ) : ces bords qu^elles rendent fertiles ^ 
nourrirent leurs cultivateurs. 

Des efians de Barbares fe prëfentent en foule 
( & ) pour être admis dimtB nos Provinces. On les 
■y a reçus quelquefois avec un peu trop de pr^au* 
tiôti (' cy\ mais 4e danger n'eft que dans le nom*- 
Isre. Qu'^n les difperfe y & qu'on leur donne de 
^n?es vagoes & incultes : vous n^en avez qub 
%rop , hélas ! ( ^.) tm gouvernement doux & ferme 
'€tD fera dés fujets fidèles & des foldats dtfciplin^S. 
t I( m'y a donc pitn que les Logions qui fotentià 
la folde du Prince , & le feul tribut de TEgypte., 
de TAfrique & de la Sicile en nourriroit trois fois 
autant que l'Empire en a jamais eu ( ^ ). Ce n'eft 



. (tf,)On les appelloit. iiipei^e/. Alexandre - Sévère 
jes avoic établies. Voyez Lamprid* in Alexand. ^ 

Ça) Ceux-ci s'appeiloieot Zad^ & les terres qu'on 
leur donnoit à culûver , unes lati^es% . 

( c ) Comme les Gqtbs (bjUji; TiËppereur Valeq«. 

( J ) Celles du Fifc étoient immenfes : la peine ^ 
la plupart des crimes étant la confifcation des biens , 
Voy. Garn. de totig, du Gouv. Fr. 

<ej La Sicile donnoit pour tribut aux Romains.^ 
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donc pys fur elles que doit porter Npargii6^tc 
ce n'eft pas de leur encreden {û) y mais de leiur 
r^cabliffement que T^eat doit s'inquiéter. II fùcun 
temps , où ThonneuT d'y être admis ëtoic réCetvé 
aux citoyens ( ^ ) , & où Tâite de la jeunefle fe 
difputoit cet avantage. Ce tems n'efi plus ; il fauc 
Je ramener. Et que ne fait-op pas des hommes 
avec de Tbonoeur & du pain ! 

Les hommes ne font plus les mêmes , dit If Em- 
pereur. Rien n'eft changé , dit B^lifaire , que 
l'opinion touveraine des mœurs / & il ne faut 
^ue J'arae d'un feul , que fon génie & fon exenik 
jplê , pour entraîner tous les efpriis. De mille 
traits qui me le prouvent , en voici un que . )$ 
.crois digne des plus beaux jours de la République , 
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boifleaijx de bled, l'Egypcfc ai^ooqoo> 
TAfrique 4310000a A fîx houimes par boîlTeau , il 
y avoît dé qùoî nourrir laooooo hommes. 

( tf ) La paie du Ibldac ëco't par mois , de 400 
zBes, valant 15 deniers d'argent, qui valoient un 
dénier d'or , nummus aurèos, L'afle étoît une once de 
cuivre , plus foible d'un fixieme que la nôtre ; le 
denî0r d'argent pefeit uii gros, & Vâureus , 140 
tgrains. 

( ^ ) Et 2i ceux des provinces qui j^voient droit dé 
Cité ï Rome. 
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6t qui fait Voir que dans tous les temps les hoûimes 
valent ce qu'on les fait valoir. 

Rome ^toit ptife par Totila. Un de nos vail- 
lans Capitaines , Paul , i la tête d'un petit nom- 
bre d'hommes , s'^toit ëchapp^ de la ville , & 
retrancha fur une ëminence où l'ennemi l'enve- 
loppoit. On ne doutoit pas que la &im ne l'obli- 
geât de fe rendre ; & en effet , il manquoitde tout 
Réduit à certe extrémité , il s'adreflè à fa Trou. 
pe : » Mes atais , leur dit-il , il faut mourir ou 
f> être efclaves. Vous n'h^fiterez pas , fans doute; 
>» mais ce n'eft pas tout de mourir , il faut; mourir 
»> en braves gens. II n'appartient qu'à des lâches 
» de fe laiflcr confumer par la &im , & de féchet 
» en attendant une mort douloureufe & lerite. 
» Nous qui , ^lev«?s dans les combats fçavons 
» nous fervir de nos armes , cherchons un trépas 
» glorieux : mourons , mais non pas fans ven- 
w geance , moutons couverts du fang de nos en- 
» nemis ; qu'au lieu d'un fourire infultant notre 
» mort leur caufe des larmes. Que nous ferviroit 
9) de nous déshonorer pour vivre encore quel- 
» ques années , puifque auffi bien dans peu il 
» nous faudroit mourir ? La gloire peut étendre 
» les bornes de la vie ; la nature ne le peut pas. 
Il dit. Le Soldat lui répond qu'il "efl réfolu à le 
fuivre. Ils nwrchent , l'ennemi juge à leur cox>i 
Tome IIL L 
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jtenance quMIs viennent Tattaquer , avec le co»^ 
rage du dëfefpoir ; £c fans les attendre y il lenr 
fidt offrir le falut & la liberté (a). 

Je crois connoitre ,, oies amis y deux cents mille 
Jiomnaes dans TEmpire y capables d'en faire au- 
tant» s'ils avoient un Paul à leur tête y & de ces 
4ignes chefs vous en avez encore : la viâoire 
vous les a nommes Ne croyez donc pas que tout 
foit perdu avec de pareilles reflburces. Ignorez- 
vous à quel point la profperité , l'abondance , la 
population peuvent multiplier les forces d'un Etat? 
Rappeliez- vous feulement ce qu'étoient autrefois? 
je ne dis pas Tés Gaules y que nous avons perdues, 
.& lâchement abandonnées {b) ; mais l'Efpagne y 
la Grèce , l'Italie , la République de Cartage , & 
tou, sces \ Royaumes d'Afie depuis le Nil jufqu'au 
fond de l'Euxin. Souvenez^vous que Romulus y 
qui n'àvoit d'abord qu'une Légion (c) y laiflà çn 



{a) Léonard Arecin. De bell, IiaU Adverfus Gothos 
L. 4. 

( & ) Les Empereurs , pour délivrer Rome & l'Italie 
du joug des Gochs- , leur avoient. cédé les plus belles 
Provinces de la Gaule. Fa3a efi fcrvitut ncftra pra» 
tum fecuritatls aliéna. Sidon. Appolli. L, 7. Ep. 7, 

(c) La légion n*étoit alors que de 3000 hommes 
de pied & de 300 hommes de cheval. Voy. Denis 
4fHalic. & Pliitarque y vie de: Romulus 



BEiourant quarante - fept mille Citoyens fous les 
arn:>es ; & jugez 4^ ce que peut le règne d'un 
homme , habile , aâif & vigilant. L'Etat efi ruin^^ 
dit-on. Quoi ! rHefp^rie & la Sicile , l'Efpagne^ 
la Libie & l'Egypte y la Béotie & la Macédoine > 
& ces belles plaines d^Âfie qui faifoient la richeu^ 
de Darius & d'Alexandre , font- elles devenues 
flériles ! Elles manquent d'hommes ! Ah ! qu'ils 
y foient heureux ; ils y viendront en foule ; & 
pour lors ^ mes amis , j'oferai propofer le vafle 
plan que je mëdtte , & qui feul rendroit cet £m« 
pire plus puilTant qu'il ne fut jamais. Quel efl* 
il donc ce plan , demanda l'Empereur ? Le voici ^ 
reprît Bélifaire. 

La guerre , comme nous la faifons , excède 
les armées par de trop longues marches & par 
des travaux exceflifs. Elle donne à nos ennemis Id 
temps de nous furprendre par des incurfions fou« 
daines y que les lignes. de Vétérans & de Soldats 
cultivateurs , dont on a bordé nos limites , n'ont 
pas la force ^e foutenir ; & avant que les légions 
aient volé au point de l'attaque , l'épouvante ^ la 
défolation , le ravage ont. fait de rapides progrés 
(â). Pour oppofer à ces torrens une digue tou-« 
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( a } Sous Augufte , les marches ou frontieret 
n'étaient qu'au nombre de neuf. Il y assoit établi 

La 
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jours préfence , je demanderois qu'on rendît topt 
cet Empire militaire : enforte que tout homme 
libre feroit Soldat , mais feulement pour là d^- 
fenfe du pays. Ainfi chaque pr^feôure compofe- 
roit une armëè , dont les Cites formeroient les 
cohortes , les Provinces , les légions y avec des 
points de ralliement , où le Soldat , au fon de 
la trompette , fe rangeroit fous les drapeaux. 

Ces troupes auroient l'avantage d'écre attachées 
à leur pays natal , qu'elles cultiverqient , qu'elles 
feroient fleurir , qu'elles peupleroient elles-mê- 
mes. Et vous prévoyez avec quelle ardeur elles 
défendroient leur foyer {a). 

Dans un vàfle Empire , rien des plus difficile â 
établir que Popinion de la caufe commune. Des 
peuples féparés par les mers s'intérefifent peu l'un 
& l'autre. Le midi ne prend aucune part aux dan- 
gers qui menacent le nord. Le Dalmate^ l'Illy» 



les légions à pofte fixe. Mais le non^re des Pro- 
vinces qu'il falloit garder s^étant accru , les légions 
n'y pouvoient plus fuffire i & Conftantin , en les 
retirant dans l'intérieur des Provinces, y a voit foi* 
blement fupplée par des lignes de Vétérans. 

{a) La terre donne à Tes Laboureurs le courage 
de la défendre : elle met Tes fruits , comme un prix , 
au milieu dn feu ^ pour le vainqueur, Xénop, Traité 
du ménage. 
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rien y ne fait pas pourquoi on le fait pafTer en 
Afie : il lui efi égal que le Tigre coule ibus nos 
Ibix ou fous les loix du Perfe. La difcipline le re« 
dent y Tefpoir du butin Fencoutage ; mais la ré- 
flexion y la fatigue , Tennui , le premier -mouve- 
ment d'impatience ou de frayeur lui fait abandon* 
fier une caufe qui n'eâ pas la fîenne. Au lieu 
que dans mon plan y la Patrie n'eft plus un nom 
vague^ une chimère pour le Soldat ; c'efi un ob- 
jet préfent «Se cher , auxquels chacun eft attaché 
par tous les nœuds de la nature. 99 Citoyens ^ 
99 pourroit-on leur dire y en fes menant à Pen- 
» nemi ; c'eft le champ qui vous a nourri y c'ell 
f^.le toit qui vous a vus naître , c'ieft le tombeau 
9> de vos pères , \e^ berceau de vos enfans y le lit 
9> de vos femmes que vous défendez n. Yoilà des 
mtërêts fenfibles & puiilàns. Us ont fait plus do 
Héros que Vamour même de h gloire. Jugez de 
leur effet fur des âmes accputuméesi dès l'en&ncQ 
aux rigueurs de la difcipline & à Timage de& 
combats. 

Rien ne me plaît tant ^ j^e Tàvoue y. que le ca^ 
bleau de cette jeuneflè laborieufe & guerrière ; 
répandue autour des drapeaux dans les villes & 
les campagties , gréfervée par le travail des vices db 
toifîveté y endurcie par Tbabitude a des exercice^ 
l^énibles ^ utile à. l'ombre de la paix..^ &ç tout^ 

1. 3 
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prête â courir aux armes au premier fignal de la 
guerre. Parmi ces troupes , la défertion ferok 
un crime contré nacgce (^7) ; tout ce qu'il y a de 
plus facr^ au monde répondroit de leur Couragei 
& de leur fidélité. L'Etat n'çn auroit pas moins 
iis légions impériales , qui ^ comme autant de 
fbrcerefTes mouvantes , fç porteroient d'un pofiei 
i l'autre , où le danger les appèlleroit. L'efprit 
militaire établi j & l'émulation donnée , ce feroit 
â qui mériteroit le mieux de palTer dans ces corps 
ijlufires ; & au lieu de ces levées faites à la hâte , 
que la &veur^ la collusion , la fraude ou la néglir 
gence font accepter fans examen {b ) y nous ao* 
fions rélite du peuple. Alors quelle comparaifon 
des forces de PSmpire , avec ce qu'il en eut jamais , 
dans fes temps même les plus heureux {c) ? £( 
^ue!$ peuples du midi ou du nord oferoient venir^ 
aous troubler , nous qui les avons repoûfTés tant 



(a } Communis utiUtatis itrelidiot contra naturam 
efi. Cic. Of, i. 

' ( 5) Hinc tôt ubiqus àb kefiSfU^ iUatit etàdês , dum 
{ongo pax militem in curiofius legit^ dum poffifforihs 
inaiSk tyrones pcr graiiam aut dijpmul^tioaem prohantur, 
Vegei. £, i. CL 7, . 

(g) Sous Augude ^y Leg. ^ fûus Tibère aj » 
fous Adrien 30 « fous Galba 37200b hommes y moitié 
troupes Rom. moitié Auxil» 
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de fois avec des croupes fans difcipluic ^ prefquer 
fans armes & fans pain ? 

Et qui vous repond ^ lui dit Juftinien | que danS; 
un Empire couc militaire les peuples feront bien 
fournis ? Qui m'en répond ? leur intérêt , dit lO: 
vieillard ^ la bonté de vos Ipix , l'équité d'uil 
gouvernement modéré y vigilant & fage. Oubliez* 
vous quç j'ai demandé que. tes peuples fuffent 
heureux- ? Non ^ dit Juftinien ; mais je Iqs crois 
amis des nouveautés , eitçKns au cbangemenc ^ 
inquiets ^ remuants , crédules . pour le premier au% ' 
dacieux qui leur promçt un fort plus doux^ Vous 
voyez le pei/ple , dit BeKfaire ^ dans l'état préiènF^. 
dans l'était de fouffrante ^ & tel qu'on le voyôi$^^ 
àr Rome (^) torfqu'il y étoit n:ialh£ureux. Mais'^ 
croyez que ks l^pmmes fçavent ce qm Peur tcean^ 
cjue ^ & qe qui leur efi.dû ; qu'ils ne Csr oient ppint » 
iafën£ble$- auP foi(l q^' un^ Prince; bîeof4ifaiitprenp>. 
dtoit< de; foulages leurs peines ^ & que:ramouic 
qu'à leuJT témoig^eroît fèroit payé par leur %inour^, 
Qu'il ei^l^ie; d'être envers, eux jufte- ,. fenfible^. 
fecouç^fe l:^ÏL n'emploie à régner fou& lui qua 

u I II' l' i'' ' ut I ^ I i i f iii " I I i T ' . I .'; Il I I il t ^ Il ' I r i ' hr I f 

{^ày Hi môrcs vul^i : odî^ prafefàiâj.prirïeritd 
ailkSratt, . ; ; ' lagerdo mdbiU, ( pîebéih ) féditlofani ^ 

<«A?«er^, ad#ft^ ... ' .^ r . 
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dès. gens dignes de le féconder j qu*tl veille en 

pcre fur fe^ enfans ; je lui réponds qu^ils feront 

dociies. îx par quel prefiîge voulez - vous que 

quelques m^contens , quelques fëditieux faflent 

d^n peuple fortuné un peuple parjure & rebelle ? 

C'eft au Priiice qui hifle gémir fes fujets dans 

Ibppreflîon y à craindre qu'ils ne Fabandonnent ; 

niais celui qu^on'fçaM: occupé du repos &: du bon- 

benr des fiens, n^a poiht d'ufurpateurs à craindre. 

Efl'Ce en entendant célébrer, fes vertuS)piA>Her fes 

bsèhfàtes , qu*onf ofera troubler fon règne ? Efl- 

ce dan» les campagnes où régneront Taifance , le 

calme &; U liberté' ; dans les Villes où Tinduârie 

£i.la fortune des Citoyens y leur état , leurs droits 

^ leur vie feront fous la gardie des toix ; dans les 

familtés où l'innocence y l'honneur , la paix ^ la 

iàtnteté des nceuds de Thymen & de la nature 

atirof^^ un afyle* facré ; efice là ^ dis- je , que les 

rëbettes ir<>Dt chercher des partifans > Non , fi 

Teinpire de la {uftice «'eft pas inébranlable ^ rien 

tic Peft for- la terre. Jrffu|>péfe-aved vous ^epen« 

dant qu'il y ait du rifque & de l'audace i rendre 

fes fujets puiâans y pour, les rendre heureux & 

tranquilles ; c'eft cette audace que j'auroisi, dut« 

elle entraîner ma ruine :& je leur di rois haute-^ 

ment : Je vous mets à Cous les armes à La main , 

pour me fervir fi je fuis jufie ^ & pour me ré« 



s s Z T ' s A I R s: 159 

fiiScr fi je ne le fuis pas. Vous me trouvez bien 
téméraire ! Mais je me croîroîs bien prudent de 
m^afTurer ainfi à moi-méme & aux miens un frein ^ 
contre nos padions^ & fur-tout une digue contre 
celle des autres ? Avec ma couronne , & au-defTus 
d'elle y je tranfniettrois à mes fuccefTeurs la né- 
ceflit^ tf être ' juftes ; & ce feroît pour ma mé- 
moire le monument le plus glorieux qu'un' Mo-^ 
narque eut jamais Istîffé. Je fais , mes amis , que 
la vertu n'a pas befoin du frein de la crainte ; 
mais quel homme efi fur d'être vertueux à tous 
les infians de fa vie ? Un Prince eu au-deflus des 
loix : vos loix le difënt {a) & cela doit être ; 
mais ce feroit la première chofe que j'oublierois 
en montant lur le trône ; & malheur au âatteuc 
infâme qui m'en feroit fouvenii'. Adieu mes amis. 
C'eft un travail pénible que de changer la face 
d'un Empire. Il t& temps de nous repofer. 
Cependant il n\e réftô encore I • vous parler 
tf une calamité qui - m'afflige fenfitlement , & 
à- laquelle je TdUi^demaiji intéreffer mon cher 
Tibère. 

Il a fans doute de grandes vues y dit l'Empe. 
reur y en s'en allant. Mais fî l'exécution en eft 



(a) Princeps legibus folutus eft, Pandec. £. i. 

r. 3. 
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poffible , ce n'eft que pour un jeune Prince qoi 

portera fur le trône un efpric mâle , une am^. 

1 

droite ^ du courage & delà vertu. Encore , h^la^, 
aura-t il befoin d'un long règne , pour achever une 
girande rtyolution. Je ne fais , dit Tibère ^ mais 
il me femble avoir vu dans le projet de ce H^tos 
bien des chofes qui né demandent qu'un feul aâe 
d'une volonté ferme ; & fi le refie veut du tems , 
ce tems du moins n'eft pas fi éloigné , qu'on ne 
puiflè à tout âge efpérer (Ty atteindre. Mon cher 
Tibère ^ lui , dit l'Empereur , vous voyez les diffi- 
cultés avec le^y^inc de la jeunefle. Votre aâi vite 
les franchit ; mais ma foiblefle s'en effiraie; Si l'on 
veut faire de grandes chofes , ajouta-t-il en géroif- 
fant, il faut s'y prendre de bonne heure. Il n'eft 
pas temps de commencera vivre quand on n'a 
plus befoin que de favoir mourir. Je veux pour- 
tant revoir encore cethommejufie.Jl m'afflige; 
mais j'aime iftieux aller m'affliger srvec lui , que 
de participer à ja joie infultante de toxis c^es bom« 
mes firoids & durs dont je iqc.v^s environné.. 
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•E jour fuîvant TEmpereur & Tibère étant 
arrivés à Theure accoutumée , trouvèrent le Hé- 
ros aflîs dans fon jardin , à l'afpeâ du foleil cou- 
chant. Il ne m'éclaire plus , mais il m'échauffe 
encore , leur dit-il d'un air ferein ; & j'adore en 
lui la magnificence & la bonté de celui qui l'a 
fait. Que j'aime à voir , dit Juftinien y ces fenti« 
ments dans un Héros ! c'eff le triomphe de la reli- 
gion. Son triomphe , dit Bélifàire , c^eA de con^ 
foler l'homme dans j[e malheur , c'ed de mélec 
une douceur célefle aux amertumes de la vie. Et 
c^ui l'éprouve mieux que moi ? Accablé de vieil- 
leffe , privé de la vue , fans amis , feul avec moi- 
même , & n'ayant devant moi que la caducité ^ 
la douleur & la tombe , qui m.'ôteroit l'idée du 
Ciel me réduiroit peut-être au défefpoir. L'hommei 
de bien eft avec Dieu ; il eft aifuré que Dieu 
l'aime {a) : voilà ce qui le remplit de force & de 



tm» 



( a ) Nulla fine Dto mens èona efi. Senec. Tnter 
bonos vins ac Deum mnicitia efi ^ conciliante virtute. 
Uem, 



IJZ SSZISAIKS. 

joiç au milieu des affliâions. Te me fouviens que 
dans des moments de d^creffe , où tout m'aban- 
donnoic , ou tout conjurpit ma ruine, je me difois, 
courage , B^lifaire , tu es fans reproche , & Dieu 
te voit. Cette penfee me dilatoit le cœur que la 
trifleflè avoit ferré , elle rendoit la vie & la force 
à mon ame. Je me parle de même encore ; & 
quand ma fille eft avec moi , qu'elle s^afflige , & 
que je fens fes larmes baigner mon vifage ; H^ 
bien , lui dis je ^ as-tu peur que celui qui nous a 
Cïéés , ne nous délaiflfe & ne nous oublie ? Ton 
cœur eft pur , fenCble , honnête ; ton père n'eft 
pas plus méchant que toi ; comment veux-tu que 
la bonté même li'ait pas foin des bonnes gens t 
LaifTe , ma fille , laiflè venir le moment où celui 
qui d'un fouffle a produit mon ame , l'enveloppera 
dans fon fein \ & nous verrons fi les méchants j 
viendront troubler mon repos. Ma fille , que ce 
îangage éclaire & perfuade , pleure en m'écoutant; 
mais ce font de pîus douces larmes ; & peu-à-pea 
je J'accoutume à regarder la vie comme un petit 
voyage , où l'on eft dans la barque aftèz mal à fon 
aife , mais dont le port fera délicieux. 

Vous vous faites, dit l'Empereur, une reli- 
gion en-efièt bien douce ! £t c'eft la bonne , reprit 
Bélifaire. Ne voulez- vous pas que je re préfente le 
Dieu que je dois adorer ^ comme un tyran trifte 
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& farouche .qui ne demande qu'à punir ? Je fais 
bien que lorfque des hommes jaloux , fuperbes , 
mélancoliques nous le repréfentent , ils le font 
colère & violent comme eux ; mais ils ont beau 
lui attribuer leurs vices ; je tâche moi , de ne voie 
en lui que ce que je dois imiter. Si je me trompe ^ 
au moins fuis- je aflur^ que mon erreur eft inno« 
cente. Dieu m'a créé foible , il fera indulgent ; il 
fait bien que je n'ai ni la folie ni la malice de vou- 
loir l'ofFenfer ; c*eft une rage impuiffante & abfur- 
de que je ne conçois même pas. Je lui fuis plus 
fidèle encore , & plus dévoué mille fois que je ne 
le fus \ «mais à FEmpereur \ & je fuis bien fur qup 
l'Empereur qui n'eft qu'un homme , ne m'eût 
jamais fait aucun mal , s'il avoit pu lire comme 
lui dans mon cœur. 

Hélas ! ce Dieu , reprit Juftinien , n'en eft pas 
moins un Dieu terrible. Terrible aux méchants ^ 
;e le crois ^dit Bélifaire ; mais je fuis bon ; autant 
Famé d'un fcélérat eft incompatible, avec cette 
divine eflence , autant je me plais à penfer que 
l'ame du jufte lui eft analogue. Et qui de nous eft 
jufte , dit l'Empereur ? Celui qui fait de fon 
mieux pour Técre , dit Bclifaire : car la dtoiture 
eft dans la volonté. 

Je ne m'étonne pas , dit le jeune Tibère , fi 
votre penfée aime à s'élever jufqu'à lui : vous le 
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voyez fi fevorable ! Hâas , dit le vieillarcl , fe 
fens*bien qu^enjm'efïbrçant de le concevoir, je fati- 
gue envatn ma foible intelfigence à véutAt tout ce 
(gue je fais de meiHeur & de plus beau , & qu'il 
n'en rffulte jamais qu^une idée très - imparfaite. 
Mais que voulez- vous que failè un homme qui tâ- 
che de connoitre un Dieu ? Si cet Etre incompré- 
hetifîble fe plait à quelque chofe , (f eft à Tamour 
de fes enfants ; & ce qui me le peint fous les 
traies les plus doux ; t& ce qu^ je faifis le pi us avi- 
dement , pour en compofer fbn image. 

Ce tïtfi pas affeZ , dît l'Empereur , de fe le 
peindre bienfaifant , il faut ajouter qu'il efl jufle. 
C'eft la même chofe ; dit le vieillard : fe plaire au 
bien, haïr Iç mal, récompenfer l'un, punir l'autre^ 
c'eft être bon , je m'en tiens-li. N'avez - voui 
jamais , comme moi , aflîfié en idée au lever de 
Titus , de Trajan , & des Ântônins ? C'eft une de 
mes rêveries les plus fréquentes & les plus deli- 
cieufes. Je crois être au milieu de cette cour^ 
toute compofée de vrais amis du Prince 5 je le vois 
fourire avec bonté à cette foule d'honnêtes gens, 
répandre fur eux les rayons de fa gloire , fe com- 
muniquer à eux avec une majefté pleine de douceuf 
& remplir leur ame de cette joie pure qu'il reflenf 
lui-même en faifànt des heureux. Hé bien , la cour 
de celui qui m'attend fera infiniment plus augufie 
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& plus belle. Elle fera compose de ces Titus , de 

ces Trajans , de ces Anconins , qui ont fait les 
délices du inonde. C'eft avec eux & tous les gens 
de bien , de cous les pays & de tous les âges , que 
le pauvre aveugle Bélifaire fe trouvera devant le 
trône du Dieu jufie & bon. Et les méchants ^ lui 
dit Tibère, qu^en faites- vous? — Ils ne feront point 
là. Tefpere y voir , ajouta-t-il , Taugufte & mal- 
heureux vieillard , qui m'a privé de la lumière : 
car il a fait du bien / & il l'a fait par goût , je 
s'il a fait du mal , il l'a fait par furprife. Il fera bien 
aife y je crois , de me retrouver mes deux yeux ! 
En parlant ainfi , fon vtfage écoit tout rayonnant 
de joie ! & l'Empereur fondoic en larmes , péni- 
che fur le feinde Tibère. 

Mais bientôt ràttendrifTement faifant place à 
la réflexion , vous efperez rrouver , dit - il à 
Bélifaire , les Héros payens dans le Ciel [a) ! Y 
penfez-vous ? Ecoutez , mon voifin , dit Bélifaire; 
vous n'avez pas envie d'afHiger ma vieillefTe ? Je 
fuis un pauvre homme y qui n'ai d'autre confola- 



(a) Les Pères de FEglife ont décidé, que Dieu 
ièroic un miracle , plutôt que de laifTer mourir hors 
delà voie du fsditt , celui qui auroit fidellement fuivi 
la loi naturelle. Mais on fait que Jufiiinien étoic 
fanatique & perfécuteur. '^ 
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tion que l'avenir que )e me fais. Si c'eil une illu- 
£on y lai(1ez-la moi : elle me fait du bien , & Dieu 
n'en eft point ofFetifé : car je l'en aime davantage. 
Je ne puis me r^foudre à croire qu'entre mon 
ame & celle d' Âriftidë , de Marc-Aurâe & de 
Caton il y ait un éternel aby me ; & fi je le croyois ^ 
)e fens que j'en aimerois moins TEtre excellent qià 
nous a faits* 

Jeune homrne , dit l'Empereur à Tibère ^ en 
bonorant dans ce Héros cet entoufiafme géné- 
reux ; n'allez pas le prendre pour guide. Bélifaire 
ne s'efl jamais piqué d'être profond dans ces ma- 
tières. Profond ! hélas ! & qui peur l'être , dit le 
vieillard ? Quel homme afièz audacieux peut dire 
avoir fondé les décrets éternels / Mais Dieu nous 
a donné deux guides qui doivent être d'accord 
enfèmble , là lumière de la foi & celle du fenci- 
ment. Ce qu'un fentiment naturel & irréfîfiible 
nous afTure , la foi peut le défavouer. La révéla-- 
tion n'eft que le fupplément de la confcience : 
c'efi la même voix qui fe fait entendre du haut du 
Ciel & du fond de mon amc. Il n'eft pas poflible 
qu'elle fe démente , & fi d'un côté je l'entends me 
dire que l'homme jufte & bienfaifant eft cher â 
la divinité , de l'autre elle ne çie dit pas qu'il eft 
l'objet de fes vengeances. Et qui vous répond , die 
l'Empereur y que cette voix qui parle à votre cœur 

foie 
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fbit une tévihûon fectecte ? Si elle ne l'eft pas ^ 
Dieu me trompe, dit Bâifaire*, & tout eft perdu. 
Cefl elle qui m'annonce un Dieu , eHe qui m'en 
prelcrit le culte , elle qui me diâe fa \ou Auroit- 
il donn^ l'afcendant irr^fifHbte ^e l'évidence à ce 
qui ne feroit qu'une erreur ? O , qui que vous 
foyez y la^z«moî ma confcience :' elle eff mon 
guide & mon foutien. Sans elle je ne connois plus 
le vrai , le jufle , ni Thonnéee ; le menfonge & la 
vérité , le bien & le mal fe confondent , je ne 
fais plus. fi. j'ai ikît mon devoir ; je ne fais plus s'il 
y a dés devoirs': c'efi alors que je fuis aveugle ; &c 
ceux qui m'ont privé de la clarté du jour , ont été 
moins barbares que ne feroit celui qui obfcurcirbic 
en moi cette lumière intime/ 

Que vous fait - elle donc voir fi clairement , 
reprit Juftinien ^ cette lueur fëible & trompeufe i 
Qu'une refigionqui m'annonce un Dieu propice & 
bienfaisant , eft la vraie , dit BéKfaire , & que tout 
ce qui répugne à Pidée & au fentiment que j'en ai 
conçu , n'eft pas de cette religion. Vous l'avoue- 
rai-je ? Ce qui ni'y attache , c'eft qu'elle me rend' 
meilleur & plus humain. S'il falloit qu^elle me ren- 
dit farouche , dur ^ impitoyable, je l'aban-» 
donnerois , & je. dirois à Dieu : Dans l'aU 
ternative Êitale d'être incrédule ou méchant , je 
£ûs'le choix ^ui t^offenfe le^ moins. Heureufement 
Tome m. M 



^7$ S Js T^ I' s A j à é: 

elleeft félon moi^çqur. Aimei; Dieu» wtmx fa 
femblables ^ quoi de plus fin^pto & df . pkis Mtûrel t 
Vouloir du bien iqui nous fiât du mal; quoi de 
pbs g^and & dp pluç fiabUme ! l^e voie àms Ici 
s^^iâioQS que les épreuves de k v^ta : qim de 
plus confolanc po«if Phpinme ! Afiès cela qu^oa 
me prqpofe des niyfieiesi tnconçevaUes ; je m'y 
foumets , & je plains ceux dpitf U ratfo& eft moio9 
cclakée. ou mobs docUe que k mtefmç. Mais 
^Vpere pour çu9ç ei^ la b^të d'un.pçce donc cous les 
hqnimes font les en£ui(s ». Qc en h cl6nence ^un 
juge qui peut £iire grâce à l'erreuf ^ 

^ar.là , reprît Jufiiniçn » vous aH^siauver Uee 
du monde ! 0lril >efoin » dit BâiCûre » qu'il y 
aie tant de t éprouvés ï Je Cens comoUB* voua, 
dit TEmpereur, qu'il eâ plus dpw d'aimer fon 

w 

Dieu que de le craindre ; mais CQute la nature 
attefle fes veng^a^ce^ , & la rigueur de fes d^-» 
crées. Moi, dit Bjli&içe^ je fuis certain qu'il 
ne punit qu'autatu: qu'il ne peut pardonner > que 
le mal ne vient poi^t de IfÀy ^ . qn'tl a &tt 
au monde tout le bien qu'il a pq. {a^> Telle eft 

ij, . I I I I 1 r^ — 1 rr~mri iti r-n 

• (3) On atU'ibue ici à BétîTaîre Pèptnion itÉ 
Si^QÏIciens, aclopcjfe par Leibnicx &* par tous \eê 
Opcimiftcf • Bows $fi ( Deu^y '^'^ auUa, cuja^fquam 
boni invidia cfi : fcck UOjue quàm . ^njàêm /orrà« 



«b fteligiofi. Qu'on la propofe à tous lés {>etipks ^ 
& qu'on demande frelle a'efi pas digne de téné-- 
cfttion & d'amour ; toutes les Voix de la nature 
VoiAC s'âever en ùt &veur. Mais fl la violacé 
&. la crnaat^ lui mettent la fiamfme & le 1er à 
Ift' main ^ fi les Princes qui la profefTenC > faifant; 
de ce monde un enfer , tourmentent , au npmi 
d'an Dieu de pane , ceux qu'ils devroient aimer 
&: phàndt^ , on croka de deux cbofes l'une , ou, 
qUie* leur religion eft baibare comme eux ^ ou qu'ils^ 
ne. CotA pas dignes d'elle. 

Vous .élevez- là , dit Juftinien , une qoe^toa 
UctR férieufe ! U ne s'agit pas da moins qtie der, 
£tifoir fi. un Prince a le dtoit d'exiger dans fes* 
Kiàls l'unité de. dogme & de culte. Car s'^I a ca^ 
dmk^i^ il ne peut Texercer fur les i;ebeUqs obC^tig) 
que pa^la &rce& les châtknens» 

Comme je. fuis de bonne foi ^ die ' B^lifaire ,. 
je conviens d'aboijd que tout ce qui pevit influer :^ 
ûa les mceurs 6c int^eflèr l'ordre public , eft du 



> w ■ >■ 



Seneç. EpUtol. L. 15. Quidquid nobîs negAtum efi ^ 
dari non petuiu IdetA. De Beneficiis , L. a. C. l8. 
Magna aùcepimus ; majora non cftpmnus, Ibid. C. aS; 
Beuhi fine confiUo agentem he cofuate quidem facile 
^: qum aUttem fuiffet çaajà prêter ^am maie mihi 
Mifuhum fiiîBct î MarçnAntonf L. 6. 

M a 
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leffoït en Souverain , non pas comme juge de lâ 
yésiti I & de Terreur y mais comme juge du Inen 
ou du mal qui en rëfuhe : car le premier principe 
de toute droyance efi que Dieu efi ami de Tordre 
& qù*il n'autorife rien de ce qui peut le trou- 
bler. Hé bien , dit l'Empereur , doutez vous que 
les mœurs- publiques n'aient des rapports intimes 
& nécefTaires avec k croyance <> Je reconnois^ 
dit B^iifâire , qu'il y a des vérité qui întëreflènt 
les mœura ; mais obfervez que Dieu en a fait des 
yétités de fentiment» dont aucun homme ien£$ 
ne dotit^/ Au lieu que les véâié^ myfiérieufes , 
& qui ont bdbin d'être r^v^l^es , ne tsenneitf 
poînt'à la' morale. Examine2-les bien : Dieu les' 
a détachées de la chaitie' de nos> devoirs ; afîn« 
que , fans la révélation , il y eût par^ tout d'hon- 
nêtes gens. Or , fi la providence a rendu indé«^> 
pendants dé ces vérîtës fiiblimes Tordre .dç. la 
fociiTté^ Téiat des ho^akuM , le dèfiin des £«%»[ 
pires p les bon^ & les.niatt^att«iuccés des diofes. 
d'ici J^as ; pourquoi les ^puy crains ne font-ils pas 
comme elle ? Qu'ils examinent de bonne foi • fi 
en croyant ou ne croyant pas tel où tel point de 
doârine , on en fera mieux ou plus mal , meilleur 
ou moins bon citoyen, & fujet plus oii.mojftf 
fidèle. Cet examen fera leur r^le ; & vous vçye^ 
parla de combien de difputes }e Jes dîCpehfe d0^ 
f ^ mêler. ' - " 
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Je vois, dit l'Empereur , que vous ne leur hifkt 
que le (bin de ce qui int^refie les hommes ; mais 
y a-t-il pour eui de devoir plus faine que d'être 
les miniftres des volontés du ciel ? Ah ! . qu'ils 
fofenc les minières de fa bonté , s'ëcrîa Bélifaire ; 
& qu'ils laiflènt aux dëmons l'infernal emploi des 
miniftres de fes vengeances. Il efi dans l'ordre de 
la bonté y dit l'Empereur , de vouloir que l'hom- 
me s'éclaire & que la yitité triomphe. Elle triom- 
phera^ dicBélifaire; mais vos armes ne font pas 
les fienne^. Ne voyez-vous pas qu'en donnant à 
la véritié le droit du glaive , vous le donnez à l'er- 
reur? que pour l'exercer, il fuffira d'avoir Taufi' 
torité en main? & que la perféeution changera 
d'étendards 6c de vidimes , au gré de l'opinion 
du plus fort ? Ainfi Anaftafe a perfécuté ceux que» 
Juftinien protège ; & les eniànts de ceux qu!on 
^gorgepit alors , égorgent à leur tour la pofiérité 
de leurs perfécut^urs. VoHà deux Princes qui ont 
cru plaire à Dieu , en faifant mailacrer les hom- 
mes ; hé bien ? lequel des deux efi fur que le fang 
qu'il a fait couler efl agréable à l'Eternel ? Dans 
ks efpaces immenfes de l'erreur , la vérité n'eft 
qu'un point. Qui l'a faifi ce point unique ? Cha- 
cun prétend que c'eft lui ; mais fur quelle preuve ? 
Et l'évidence même le met^elle en droit d'exil 
ger le fer à la main ^ '^'un autre en foit per«r 

M? 
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fuad^ ? La perfoafion vient du cielou des hommes. 
Si elle vient du ciel , elle a elle-même un af. 
(rendant viâorieux ; fi elle ^vient des hommes ^ 
eHe n'a que les droits de la raifon fur la raifon. 
Chaque homme répond de fon ame. C'efi donc à 
lui y & à lui feul , à fe décider fur un choix , 
d^où dépend à jamais fa perte ou fon falut. Vous 
voulez m'obliger k penfer comme vous ! Et fi vous 
vous trompez , voyez ce qui m'en coûte. Vous- 
même, dont Kerreur pouvoit être innocente ^ 
fereï-vous innocent de m^voir égaré ? Hélas ! 
i quoi penfe un mortel de donner pour lot fa 
croyance ? Mille autres , d'aufli bonne foi , ont 
4té réduits & trompés. Mais quand il feroit infail- 
lible, efi-ce un 'devoir pour moi de le fiippolèr 
tel ? ffil croit parce que Dieu Péclaire , qu'il lui 
demande de m^éclairer.f Mais s'il croit fur la foi 
dès hommes , quel garant pour lui & pour moi i 
Le feul point fur lequel tous les partis s'accordent, 
c'eft qu'aucun d'eux ne comprend rien i ce qu'ils 
bfent décider : & vous voulez me faire un crime 
de douter de ce qu'ils décident l Laiffez defcendro 
la foi du ciel , elle fera des profélyres ; mats avec 
des édits , on ne fera jamais que des rebelles , oa 
des frippons. Les braves gens feront martyrs , les 
lâches feront hypocrites ; les fanatiques de tous 
tcspartis feront des tigres déchiauiés. Voyez et 
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Êige roi de< Goths , ce Jh^odoric dont le règne 
M le olda.(]t]e ^ers faéii an règne de nos mei!- 
kurs Prindes. Il étoic Arien ; mais loin d'exiger 
^tt*on adoptât fes fendaient^ y il punifToit de mort 
dans fes £ivoris cette complairance infâme & fa- 
crilege. «G>âiment ne me trahiriez- vous pas 9 
i> difoit-il , moi qui ne fuis qu'un homme , puifque 
» voos tf ahiflèz pour moi celui que vos pères ont 
#9 ador^ ? (< L'Empereur Confiance penfoit de 
mécne. Il ne fit jamais un crime â fes fujets d'être 
fidèles â leur croyance : il en faifoit un â fes Cour- 
tifans d'abjurer la leur pour lui plaire ,& de trahir 
leur àftie pour gagner fa faveur. O plût au ciel que 
Jufiinien eik renonce comàie eux au droit d'afTer. 
vit la penfée ! H s'efi laifUS ehgager dans des que- 
reller interminables ; elles lui ont coât^ plus de 
veilles que fes plus utiles travaux; Qu'ont-éIlé$ 
^oduic } des féditiôtis , des révoltes & des mâH 
facrei. Elles ont trouUé fon repos , & le repos dé 
fes états» 

Le repos des ikats , reprit TEmperéur , dépend 
û& runion des efprits. G'eft une maxime équivo»- 
que j dit Bélifaire , & dont on abufe fouvent. Les 
efprics ne font jamais plus unis y que lorfque cha- 
cun eft libre de penfer comme bon lui fémble. 
Savez-vous ce qui fait que l'opinion efi jaloufe , 
ty tannique & intolérable } c^éft l'importance qud 

M4 
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les Souverains ontleraalheur d'y attacher ; c'eA 
la faveur qu'ils accordent à une fe^e y au prëji}- 
judtce & à TexclufioA de toutes les feâes rivales. 
Ferfonne ne veut être avili , rebuté y privé des 
droits de Citoyen & de fujet fidèle ; & tounes les 
fois que dans Etat on en fera deux clafles d'hom- 
mes , dont l'une écartera l'autre des avantages de 
la fociécé^ quel que foit le motif de l'exbécédation y 
la claflè profcrite regardera la patrie côoime fa 
marâtre. Le plus frivole objet devient grave ^ 
dés qu'il inâue férieufement fur l'état des Ci- 
toyens. £t croyez que cette influence eft ce qui 
anime les partis. Qu'on attache le même intérêt à 
une difpute élevée fur le nombre des grains de 
fable de la mer ; on verra naître les mêmes haines. 
Le ^natifme n'ed: le plus fouvent {a) que l'envie ^ 
la cupidité ^ l'orgueil y l'ambition , la haine y la 
vengeance qui s'exercent au nom du ciel ; & 
voilà de quels Dieux un Souverain crédule & vio* 
lent fe rend l'implacable Miniftre. Qu'il n'y ait 
plus rien â gagner fur la terre â fe débattre pour 
le ciel ; que le zete de la yédté ne foit plus un 



( 4 ) Priv^h, caufa pictatis aguntur obtentu > 8r 
eupiditatum auifque fuarum religionem haht velut peii" 
fe^uanu ( Le Pape Léon à TEmpereur Théodofe. ) 
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moyen de perdre fon rival ou fon ennemi , de 
sVIever fur leurs débris , de s'enrichir de leurs 
dépouiOes y d'obtenir une préférence à laquelle ifs 
pouvoient prétendre ; tous les efprits fe calmeront^ 
foutes les feâes feront tranquilles. 

Et la cau(e de Dieu fera abandonnée , dit Juf«* 
tkiien. 

Dieu n'a pas befoin de vous pour foutenir (a 
Oiufe y dit Bélifaire. £ft-ce en vertu de vos Edics 
que le foleil fe levé , & que les étoiles brillent au 
ciel f La vérité luit de fa propre lumière ; & on 
li'éclaire pas les efprits avec la flamme des bû- 
chers.» Dieu remet aux Princes le foin de juger les 
aâibns des hommes \ mais il fe réferve à lui feul 
le droit de juger les penfées ; & la preuve que la 
vérité ne les a pas pris pour arbitres , c'efl qu'il 
n'en e& aucun qui foit exempt d'erreur» 

Si la liberté de penfer efi fans frein , dit TEou 
pereur , la liberté d'agir fera bientôt de même. 

Point du tout ^ reprit Bélilàire : c'efi-li que 
Phomme rentre fous l'empire des loix ; & plus cet 
eimpire fe renfermera dans fes limites naturelles , 
moins ils aura befoin de force pour maintenir l'or- 
dre de la paix. La jufiice efl le point d'appui de 
l'autorité; & celle-ci n'efi chancelante que lorf- 
^qu'tlte efi hors de fa bafe. Coibment voulez- vous 
accoutumer les hommes à voir un homme s'érigec 
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€n Diea ^ & côtnifialider tes attnfeS i ta hialtt ^ 
de croire ce iqu^l crèic ^ de petifer comfne il peu* 
k i DeiAâmIex â tos g^néraax fi Pon perfuàdi 
â coup d'ëp^e ? Demandel-Ietir ce qu'a fait en 
Afriqae la rigûetir & la violence enerc^ fût les 
Vandales. J'^îs en Sicile ; Salomoh y arriva 
furieux & d^fefp^r^. u Tout eft perdu en AftiquiS 
>j ( me dît-il ) ; les Vandales font té^o\xês ; Car. 
^ tfaage eH ptife , elle eft au pillage ; & dans fA 
f> murs & datis les campagnes on iiage dans éèé 
i> flots de fang ; &: cela , pour qise)questéveur)s qu4 
5) ne s'entendent pas eux^mé^es , & qui jamaii 
» ne feront d'accord. Si TEmperetit s'en mêle > 
fi s'il dôntitB de^ ^dks pour de» fubtilitës où il 
^> ne compttnid rien , il n'a qu'à mettre Tes éoù^ 
^ teurs à h tête de Tes armées : pour thoi ff 
99 renonce ", je fuis au d^refpoir n, Aihfi me paek 
ee brave hômtne. Entre notîs il avoir raiibn. Ùe& 
bien afièz des pâffions humaines pour troubler uik 
fi vafte empire , (ans que le fanatifme ehcore y 
vienne agiter Tes flambéauit. 
- Et qui âppaifera les troubles élevés ? demanda 
TEmpereur. L'ennui y répoitidit Béllfaire , Pennui 
de difputet fur ce qu'on n'etitehd pas , fans 
écouté de perfotme. C'eft l'attention qu'on a 
né aux nouveautés , qui a produit tant de nova^ 
teurs. Qu'on n'y mette aucune importance j bietN 
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la mode «n palTera ; %l 3s prendront d^aocres 
moyens pour devenir des perfennages. Je compare 
itous ces gens-là i des champbqf dans l'arénc. 
S*i\s ëtoienc feuls , ils s'embrafTeroient. Mais on 
Jes regarde ; ils s'égorgent. 
' En v^riti , dit le jeune homme , fes raifbns 
me perfuaderoient. Ce qui m*en afflige , dit P£m« 
peteur , qu'il rend le zèle d'un prince inutile \ 
Ja religion. 

Le ciel m'en pnfferye , dit B^lifaire ! Je fuis 
l)ien £àr de lui laiffer le phis infaillible moyen de 
Ja rendre chère à fés peuples : c^eft de aire juger 
ide la ûiintet^ de fa croyance par la faintecë de 
ks mœurs : c'eft de donner fon règne pour exem- 
ple &: pour gage de la vérité qui l'éclairé & qui 
le conduit. Kien de plus aifé j en faifant des heu- 
reux j que de faire des profély tes ^ & un Monarque 
)ufte a lui feul plus d'empire fur les efprits , que 
tous les perféciiCeuts enfemble. U eft plus com- 
mode fans doute de £iire égorger les hommes 
que de les perfuader ; mais fi les fouverains de- 
mandoient à Dieu : Quelles armes employerons- 
nous pour vous faire adorer comme vous devez 
l'être ? & que Dieu daignât fe £iire entendre ^ 
il leur répondroit : Vas vertus. 

Quand l'ame de Juftinien , que cette diipute 
avoic émue ^ fe fut calmée dans le filence ^ il fe 
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rappcHa les maximes & les confeils dés Seâaires 
qui Tentouroient , leur violence , leur orgueil , 
leurs animofités cruelles. Quel coticrafle , difoic-îl 
en lui-même ! Voilà un homme blanchi dans les 
combats , qui refpite l'humanité , la modération , 
findulgence ; & les minifires d'un Dieu de paix 
ne m'ont jamais recommandé qu'une 'contrainte 
tyrannique , qu'une inflexible rigueur ! Bélifaire 
efi pieux & jufie : il aime Ton Dieu ^ il defire 
que tous l'adorent comme lui ; mais il veut que 
ce culte foit volontaire & libre. Cefi moi qui me 
fuis trop livré à ce zèle qui ^ dans mon ^ne ^ 
o'étoit peut- être que Votgaaï de dominer fin: les 
éfpritff; 
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E lendemain TEmpereut & Tibère *, ea 
dlant trouver le héros , conrurencun danger qu'ils 
n'avoient pas prévu \ &f la gloire de les en d^- 
yrer fut un triomphe que le ciel vouhic donner 
encore à Bâtfaire. 

Les Bulgares, qu'on hWoic pourfuivis que ]uC» - 
qu'au pied des montagnes* de la haute THr^e ^ 
n'avoîent pas plutôt vu la campagne libre , qu'ils* 
s'y étoient répandus de nouveau ; & l\înde ieuis 
corps détachés faifoit des courfes fur la route da 
Cbâcestt de Bélifaîre, lorfqu'ils apperçurent im 
dhar^î' arihonçoit trn lïche butin. ' Hsf cttvif(3fi- 
nenc , lui coupent lé pafTage , & feHfaififlenr des ' 
voyageurs. Ceux- cî , en donnant ce qu'ils avcient^ 
obtîntcttt ttifément la Vie:' Mais on mît à leur li- 
berté un prix qu'ils n'étditttt pas en état de payer 
fur l'heure *; & on les emmcnoit captifs. ' 

L'Empereur ne vît qa\iD' moyen d'échapper' 
aux Bulgares , fans en être connu* Coridulfez^ 
nous , leur dit-il , où nous avons deflêîn dc'noàs 
rendre v de-là nous nous procurerons Ik rançon 
que vous demander. Je voué ré|>onds fli» mi tét# 
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qne vous n'avez point dé furprife à craindre ; âc 
fi je manque à ma parole ^ on fi: je vous fais re^ 
pentir de vous être fi^s à moi , je confens ï 
perdre hi vie. 

L'air d'afTurance & de majeft^ dont il appu3ra. 
ces paroles , fit imprc;ffiûn furies Bulgares^ Ou faut* 
il vous mener I lui demanda leur Chef? A fis. 
milles d'ici , répondit l'Empereur , au Châteao de 
Bâifaire. De Bâi&ita ! dit le Bulgare. Quoi l 
vous connoiflez ce Hëros ? Aflurément , dît TEm- 
pereur y & j'ofe croire qu^jil eft mon ami. $'i] eft 
vrai y dit le chef,; vouai n'fivez. rien à craindrez 
nous allons vous accompagner, 

Bâifaire ^ au bruit de; kur arrivée , croit qu'on 
vient l'enlever une féconde fois \ k la fîUô tout^ 
tremblante le ferre dan;$ fes bras ^ avec; des cris 
perçants. Mon pert y diL-eUei ah mon: perei 
fiiut- il. encore nous fépaferl 

A l'ioftant même on. vient leur dire que la couc 
du château fe remplit d'hommes armes | ;qtti en-* 
vironnent un char. Bélifaire fe montre ; & le chef 
des Bulgares l'abordant avec fes captifs/.. Héros de- 
la Thrace ^ lui dit-il , . voilà deux honunes qui te 
réclament , & qui fe dilent de tes amis. Qu'ils fe 
noo^ment, dit Béliiaire. Je &is Tibère., dit Tua 
d'eu?^, Çc mon père efi pris avec moi. Qui,^ s'écria. 
BéKdiijce, oui fans doute, ce font mes voifins^ 
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mes amis. Mats ^oM\ qm me \c% amener , de 
quel droit ibnuUs 9Q vos main ? Qui êtes -vous? 
Nous fomipes Bulgs^es^ dit le CbefI & nos 
droits font ks diroils des aivies- Mais il n^^ft rien 
qui ne cède» au rçfpeô que oeu^ avons pour toi 
Ce feroit mal fervîr un prioçe qui ^boaoi;e , que dft 
pianquer d'%^rd^ pour ceuy qui. (e font chenu 
Grand lioi^me I tes amis (ouiC libres > &iU te doU 

vent leur Ubecté. 

A cfes woçs. l'Empereur & Tibère tendireec 
les bras à leuc Libérateur ; Si, B^ifaire fe fentan^ 
enveloppé de leurs chaînes , Quoi , dit -i- il « 
vofs mains &nt: captives ! & il d^acha leurs liens» 

Quels furexM: dans Tame- de TEiiïpeKeur Vêtons 
renient 3^ la joie & la co^ulipn l Q vertu ^ dittl 
en lui*même » 6 vertu quel eft Um* pouvoir ! Ua 
pauvre, aveugla, y du fond de fa miiece ^ impâme 
le refpçâ ai|x Hois / défarfuet ks inaîf^. des bafl^ 
hflx^s \ & ron^Jef^ chaînes. d^^cQlf)i U • • Gean^ 
pie» ! fi l'univers voyoitow.honiîe U . . • Ah î c» 
fiçroil; ^qotie ut): chàtimeinitrefb douR^ 

Les Bulg^osi VQ^loîent lai neodre tout ce qa^il 
leur avoit dpmi^ Kon > kturs dittil^ gardez ces 
dons I & foyie:^ £^s xjae fy )QÎndmi la rançon qid 
VQiM e^ propRifo t 

Leur chef, en quittant Bélifaire , lut demanda 
^'il ne le chafgeoit d'aucun odb» auprès de fon 
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Roi. Dites- lai que je fais des vœax , r^i>ondit lé 
héros y pour qu'un fi vaillant Prince foit Tallié de 
ma patrie , & l'aini de mon Empereur. 

O Bâifaire ! s'écria Jufiinien , quand 3 fut 
revenu du trouble que ce péril lui avoit caufé , 6 
Béli£iire ! quel afcendant vous avez fur famé des 
peuples ! les ennemis même de Tempire font vos 
amis ! Ne vous étonnez pas j lui dit Bélifaire en 
fouriant , de mon crédit chez les Bulgares. Je fuis 
fort bien avec leur Roi. II y a même très- peu de 
îours que nous avons foupé enfemUe. Où donc , 
lai demanda Tibère ? Dans fa tente y dit le vidl* 
lard : jj'ai oublié de vous le dire. Lorfque je me 
^lendois ici , ils m'ont arrêté comme vous fur la 
route , & ils m'ont mené dans leur camp. Leur 
iRoi m'a bien reçu , m'a donné à fouper , m'a &it 
•coucher fous fes pavillons ; & le lendemain je me 
•fiiis fidt remettre au lieu même où l'on m'avoïc 
|>ris. Quoi , dit Jdftinien ; ce Roi (ait qui vous 
êtes j & il ne Vous a pas retenu ! Il en avoir bien 
quelque envie , ^ dit Bélifaire ; mais Mfes vues & 
ines principes ne fe font pas trouvés d'accord. Il 
me parloir de mê venger ! Me venger , moi ! la 
digne caufe pour mettre mon pays en^ ! Je l'ai 
remercié , comme vous croyez bien ;'^& il' m^eh 
.«fiime davantage;' : .' 

Ah ! quel remords , quels r^Oiord^ écemels 

pour 
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fonï ratnfe de Juftinièn \ lui dit Juftînieh lui^ 
linéme , s'il fait jamais quel a été Texcés de fotk 
ingratitude ! Où trouvera- r-il un ami eomme celui 
^'il a perdu) Et ii^eâ-il pas indigne d'en avoir 
jamais , après fon horrible injuftice ^ 

Non > reprit Bélifaire y ne Toutrâge^ pas. Pla!« 
pïdt ^ refpeâe2 fa viêillefre. Voui allez Voit 
Comment il a été furpris. Ma ruine k eu trois ^po^ 
^ues. La première fut mon entrée daûs Carthage» 
Maître du palais de Gelimer ^ je fis de fon trônO 
nn Tribunal où jb ^égeai pour rendre la jufiice* 
Mon intention étoit de donnei^ aux loix tin âppa^ 
reil plu$ iitipofant ; mais on n'étoit pas obligé d& 
lire datis ma penfée ; & lorlqu'on s^affîed fur iin 
trône ^ on a bien l'air de l'eflàyer. Je es donc là 
une imprudence : ce ne fut pas la feule. J'eus la 
turioCnê de me faire fervir à la tablé de Getimet ^ 
& à 1 a manière des Vandales ^ par les oifHders dé 
leur Roi% C'en fut aflez pour faire croire que ]à 
Voulois prendre fa place. Le bruit en eourut i 
la Coun Pour le détruire » je demandai motl 
retour après ma viâoire ; & Juftinien récompenfa 
ma fidélité par le plus beau triomphe. Je menoii 
Gelimer captif, avec fa femme & fes enfants , 6t 
]es tréfors accumulés que les Vandales ^ depuis un 
fiecle , avoient ravis aux nations. L^Ëmpereur taé 
iréçut dans le Cirque j & en le voyant fur ce tconfl 
Tome II h N 



i\€^é, ^D'eniourpic un peuple ^inoiphrable ^ 

tendre la ro^m àfon fujet , avec une grâce ipél^e 

de douceur & de majeft^ ^ je credàîllis dp pie , & 

jç dis en moi-ni^me : Cet es^eqnple va lui donnée 

une foule de héros: il fait le grand arc d'exciter 

r^mulatjon & l'amour de U gloire $ on fe difputera 

Fhonneiir de le feryir. Mais fi mon triomphç lui^ 

préparoit;des fuccès y il m'annonçoit bien des tra« 

verfeslCe fut dès-lqrs que l'envie fe déchaîna 

.contre moi. 

Cinq ans de viâoire lui impoferent filence; 

mais laflè enfin de mes fuccès , elle perdit toute 

pudeur. 

J'afli^gepis Ravennç , oà les Goths s'étoient 

retirés. chafTés ^ie toute l'Italie. C'étoit leur 

unique f efuge ; ils ne ppuvoient plus m'échapper. 

On fit entendre à PEmpereur que la place étoit 

imprenable y que la ruine dp fon armée ferpit Iç 

fruit de fon obftination ; & Iprfque réduits à rex-% 

trémîté les Goths m'alloient rendre les armes , 

arrivent des arobaflàdeurs , que Juftinîen envoie 

pour leur offrir la pa^x. Je vois clairement qu'on l'a 

furpris , & que ce feroit le trahir que dç ma^uer 

Finftant de gagner l'Italie : je diffère de confentir 

à la paix qu'il fait propofer ; la ville fe rend ; & je 

fuis accufé de révolte & de trahifon. Ce n'étoit 

pas fans quelque apparence^ commQvous voyez; 



f avois d^fob^i , favoit fait encore plus. Les a(Eé« 

gés m^conCens de leur Roi , m'avoienC offert fa 

couronne : un refus pouvoir les aigrir ; )e les fiat-^ 

tai par ma r^ponfe y & cette acceptation ^ en efFeC 

fimulee^ paflà pour fincere à la Cour. Je fus 

rappelle ^ & mon obeifTance déconcerta mes enne« 

snisv Je menai captif aux pieds de l'Empereur ce 

Roi des Goths (a) » dont on m'accufoit d'avoi£ 

accepté la couronne» Mais Cette fois le triomphe 

ne me fut point accordé. J'en eus une douleuf 

mortelle. Non que j^én fuflè humilié : mon corte* 

ge faifoit ma pompe ; Se Taffluence & les accla«» 

mations du peuple qui m'environnoit ^ auroient 

facisfait une vanité plus ambitieufe que la mienne* 

Mais le froid accueil de Jufiinien m'annonçoiC 

qu'il n'étoit point difluadé } & par malheur , cette 

cruelle atteinte qu'on avoit portée àfon ame , fuC 

encore envenimée par renthoufiafme imprudent 

d'un peuple enivré de ma gloire. 

Ici I de bonne foi ^ mettes vous à la place dd 
l'Empereur , déjà prévenu contre moi. N'auriez- 
vous pas été blelTé des éloges qu'on me donnoit ^ 
& qui étolent pour lui des reproches ? N'auriez-- , 
vous pas ptts quelque ombrage de l'ambition d'un 
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fujet y que la voix publique Revoit jufqu'au ciel ? 
N'auriez- vous pas vu avec quelque dëpit tout ua 
petiple y dans fon ivrefle , aileâer de me venger 
de vous ; en me décernant un triomphe plus beau 
que celui qu'on me refufoit ? Auriez- vous fermé 
l'ordlle aux réflexion^ de la Cour, furFinfdte 
faite à la majefté par ce tumulte populaire ? Mon 
yoifin , le plus grand Prince efi homme ; il n*en 
eft point qui ne foient' jaloux de leur gloire & de 
leur pouvoir ; & quand Jûfiinien n*s(uroit pas 
eu la force de fe vaincre & de me pardonner , cela 
devroic peu nous furprendre. Il le fit cependant : 
il fe mit au-deflus des foiblefTes de la vanité , & 
des foupçons de la jaloufie ; il daigna me confier 
encore Thonneur de fe^ armes & la défenfe de fes 
états. Mais un dernier événement le fit pencher 
enfin du côté de mes ennemis. 

J'étois au bout de ma carrière. Narsds , qui 
m'âvoit fuccédé en Italie , me confoloit par fes 
viâoires , de ma trifle inutilité , je croyois n'avoir 
plus qu'à mourir tranquille , quand les Huns vin-* 
rent défoler la Thrace. L'Empereur fe fouvint de 
moi y & daigna charger ma vieillefle d'une expé- 
dition ^ don^ riflue décidoit du fort de 1 état. Je 
couvris mes rides & mes cheveux blancs d'un 
cafque rouillé par dix ans de repos {a). La fortune 

{a) Dutn irucrca civitas omnis tumultuaniè màxi*^ 
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«ikie Xecon^i ; je chaflai les Huns y qui n^écobnt 

plus qu'à quelques miUes. dcL nos murailles ;. & le 
iîiccés d'une embufcade me fît regarder comme 
un Dieu. Ce fut dans toute la Ville ^ à mon retour 
une folie , un égarement dont ^e g^miffois ea 
,4no^niéro€ ; mais le moyen de Tappaifer ? L'Em- 
pereur ^toit vieux ; cet âge a des^ foibleflfes y fie 
rcxtréme faveur du peuple , leshonnturs êxceflifs 
.qu'il me rendoit, iîrent croire à ce Prince qu'on 
.étoit las.de fon règne ^ Sa :qu'pn ravertiflfoit de 
céder le trône à celui qui le défendoit. L'ia- 
quiétude & le chagrin fe faifîrentde fon ame ; & 
fans me traiter comme criminel ^ il m'éloigna 
comme dangereux* Ce fut alors que fe focma 
contre lui; ccttei confpiratîoq,^. dont les complicieS 
font mort^ dans les torturiBs ^. fans en avoir nommé 
le chef. La 'Calomnie se fuppWé au filence des 
coup^lc&; &^c^.filenç.eî,a ^t^é pris lui-même gour 
Un avea^jqui iji'^çfri^oit. Tai 4c^ arrêté i.le pèupîq 

. . r -^ . »... 

mumiri tn6iûmpeftuiiahtur'/P *^ Btrijf&^r^'elflr'tffitfui^ 

d€tliauffè$ i* tnitSUur, êamçripef ^ni^eti^pçmiif,h^e,s..T^ 
St ipjk^ quHtrwdc f<^ ^^ uiijii:^ ATÎimi projnptitudinef^ 
luvenis trMjicra^xcq^epdiuH^^ïi ,narnque^ "ultimùH^iÙi 
in vïtn cin^fnenfiù, ne(^ jarâ miribremex eo fetutit 
$tûrium, ^jiàtft 'ex Vdtidalk^Oùtkifyue doi^s. AgA^. 

" N, 3. 
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s'en cft plaine j une longue prîfon Fa imtt dt 
pitié' ; Tindignadon a produk la révolte ; &:.rEniy 
pereur obligé de me Kvrer au peuplé', n'a ctn 
faire , en m'âcanc les moyens de lui nuire\ que 
défarmer fbn ennemi. Je ne le fus jamais , le Ciel 
m'en eft témoin ; mais le ciel qui Kt (fans les 
cœurs , n^a pas permis aux Souverains d^y Kre ; 
& celui que vous actufez efl plus malheureux 
que coupable , d'en avoir cru des apparen- 
ce$ qui vous aurbient peut - être abufé èom^ 
me lui. 

Oui fans doute , if eÛ malheureux-, & le plii^ 
malheureux des hommes , die JufHnien '^ en (e 
précipitant fur lui',' & enle ferrant daris fe^ bras'. 
Quel cft ce tranfport de douleur , fur demanda 
Bçlitaîrc étonné ? Céfi le tourment (d\me ame 
déchirée , lui dit Jikliriiek O'mpn cHeif BéSfaire l 
ce maître injutte ^ ce Q^ran barbârèyqui vous' à 
faîc crever les yeux,' & quî ir'6\i^ i'Hâùiti h 
inçndiçicé ^ e'eft h» , e^ hsÀ- qm-veus-coibcaflo. 

V^usî» Sçigncmr !y ^cria l€jH6îaî^friQ^î> ^on 
ami y moyQ déTehfeue^ opi ^ le plu^v^tueux des 
•liom^es , c'eft mcH "ifti af 'éotxtïé av monde cet 
Jiôrrîble exemple djlngratitude &i dé cruauté. 
. X^iÇez^moi fubir à yos pieds FhuniiKatioh que jo 
in^rite^ J'oublie un^t^onç ^quç, j'ai fouiné ,.um 
€QU(Qau6 dont je fuis indigne. CdSla |^9uÉ^« qp» 
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yotis foulez que je dôi^ f}^uiller de me^ Ufiifts ; 

c^éft là que mon front dok cachet l'opprobre dont 
il cÛ couvert. 

H^ bien! lut die Bâifaire, qui le retenant, dand 
fes bras le fentoic fuflbqu^ de fanglôte , bé bien p 
Seigneur^ alIez*vous Au^cember au repentir d'uno 
faiace ? Vous voilà dans rabattement , comme fi 
voujs étiez le premier, lipimnâ queia calomnie eât 
féduic , OH que Tâppareïice eut trompe ! Maïs vbtre 
trteur iut-ellé. nn crime , y a-:t.il deqtoi voua 
dégrader & vous àViliràyos propres yeux? Non ^ 
grand: Prihce ^ un n^omentdc furprife ne doit pal 
^ous^.éter l'efiime de vous-^mémd , & le courage 
4e la yçttùi Que v[otre ame fietrie & confterné» 
fc relevé au fouvenîf d^ ^(aut lebien.quieyous^ 
9vez.fait auK hommes:^ avant ce âialbeureux.mo^ 
isiefit. Séti&iri^ çA Àvepgle } mais vingt peuples 
pgc vous font délivras du joYig des barbares; mais. 
Içfr s^^e$ de^ tous les finaux font téparis par vos. 
bîon&ii^s > Vi^ trente ans d'un regtie marqué par 
des travaux utiles j: ^nt; :prouv4 : à too( runivers.^ 
^uç vous ti'étespasufi tyi^o^ Béliiaire eft aveugle; 
mais il vdus le pardonne; & fi vous^. croyez de- 
voir ex|)ier epeorê le mal q^. vous lui s^vezfait ^ 
voy^ comiûea cela vous f ft feeile. Ah! rempliras:. 
un *feul. des vœu&que je fiiispour le bonheur dttxx 

vgmM f. & 1^ ûtt&jtrô|f dddomoûigé.. , 
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Vane^ donc , lui éit- l'Empereur , en le ferw 

tant de nouveau dans fes bras , venez m'atder 
i expier mon crime 2 venez l'expoièr dans toute 
fon bôrreur aux jreux de ma perfide Cour ; &; 
que vorrci préfence , en rappellant ma honte , 
«(lefie àuffi mon repentir^ 

B^i(àire eut beau le conjurer de lie laâSet 
dan$ (à folkude ^ il falluè , pour le eonfaler ^ 
qu'i) eonfencit à le fuivre. Alor$ Juftinien s'adref^ 
faut à Tibepe ; Qu<| ne vous- dois -}e pas ^ loi 
4k «^ it y mon ami \ & qûets bienfairs égaleront^ 
|amais le fèrviçeque vous m^aves rendu ^ Non ^ 
Seigneur^ )ui dit \^ j[eunè homme , vol» n'êtes 
pa& aflè% rkhe pour m'en récompehièr. Ma)^ 
chargez^ B^lifairc^ de ta reconnoifTance. Toui^^ 
pauvre cp^ efl , i) pofied^ un tréfôr que j^ 
pr^&re i tous les vôtres: Mon tr^for eft m^ 
£lle , dit Bélifaire \ & je ne puts^ieux le placer^ 
A ces mots^ il fir appeller Sudoxe. Ma fiHe,^ 
lui di^ri) , embraHez tes genoux de I- Empereur ^ 
^ demande]} •* lui fôn aveu pour donner votr^ 
main au vertueux Tibère. Au liom , à la vue dct 
JufiinieQy le pr€n\ier mouvemei^t de la nature^ 
dans le cCMir de la fille de Bâifaire , fut le fré» 
sniflemen^ & l'horreur. Elle jette un cri doutou^ 
reux y recule , ^ détourne la vue. Juftinien s'^ 

5FWCQ vQi;« ^W^s £u4qx«| l^i ^-*U| dU^t» 



B i t y è A T n i: lér 

mé regarde^ : vous me verrez baigna de larmes : 
elles exprimefitie repentir qui me fuivradans le 
tombeau. Ni ces larmes y ni mes bienfaits ne 
peuvent effacer mon crime ; mais Béiifaire me 
le pardonne ^ & voici le moment de vous mon-* 
trer (a fille ^ en me pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Juftinien une confolation d'unir 
Eadoxe avec Tibère : & il commença dès ce 
moment à fentir rentrer daos fon cœur la douce 
paix de Tinnocence. 

jamais révolution plus foudaîne & moins 
attendue , n'avoit renvecfé les idées & les intérêts 
de la Cour, ^arrivée de Bélifaire y jetta le 
trouble & la conflernation. Le voilà , dit TEm- 
pereur à fes courtifans , fê voilà ce Héros , cet 
homme jufle, que vous m'avez fait' condamner. 
Tremblez y lâches ; fôn innocence & fa vertu me 
font connues \, & votre vie efi dans fes mains* 
La pâleur, la honte & TeiSroi étoient peints fut 
tous les vifages : on croyoit voir dans Bélifaire 
un juge inexorable ^ un Dieu terrible & mena« 
çant, il fut modefie comme dans fa difgrace; 
il ne voulut connoicre aucun de fes accufateurs ; 
& honoré jufqu'à fa mort de la confiance de fon 
maître , il ne lui infpira jamais que Tindulgence 
pour le pa(I<$ , la vigilance fur le préfent y & une 
févérité impofante pour tous les crimes à venir. 
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Maïs il vécut trop peu pour le bonheur du monde ^ 
& pour la gloire de Jufiinien. C« vieillard foible 
& dëcôuragé ^ ie contenta de lui donner des 
larmes ; & les confeik db Bâiiàîre furent ouUi^s 
avec lui. 
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FRAGMENS 

D S 

L. 

PHILOSOPHIE MORALE; 

DE LA GLOIRE (^). 

JLï A gloire eft F^clat de la bonne renommée. 
L'eftime efi un fentiment tranquillfe & perfonnel ; 
Fadmiraciori , un mouvement rapide & quelquefois 
momentané ; la célébrité » une renommée éten-- 



( * ) On joint ici quelques morceaux de Philofopbie» 
du même Auteur « & d'un genre analogue à celui 
de Bélifaire. Il y a quelques années que ces Effaîa 
ont p^ro , mais dans un Livre qui n'eft pas dans lei 
mains de tout le monde. 
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due ; la ^oire , une renommée éclatante , le 
concert unanime Sf, footenu^ d^une admiratton 
«niverfelte. . 

.' L'effime a pomc bafe Thomiéteté ; Vadmira*- 

vâon , le rare & le grand dans le bien moral ou 

phyfique ; la célébrité , Textraordinaire , l'écon« 

nant pour la multitude ; la gloire , le merveilleux. 

Nous oippellons merveilleux ce qui s'élève ou 
femble s*élever âu-de(!us des forces de la nature : 
ainfi la gloire humaine , |a feule dont nous par- 
lons ici y tient beaucoup de l'opinion ; elle eft 
yraie ou fauHe comme elle» 

Il y a deux fortes de faufle gloire : l'une eft 
fendée fur un faux merveilleux ; l'autre fur un 
merveilleux réel , mais funefte. II femble qu'il y 
ait auffi deux efpeces de vraie gloire., l'une 
fondée fur un merveilleux agréable ^ l'autre fur 
un merveilleux utile au monde ^ mais ces deux 
objets n'en foft qu'un. 

La gloire fondée fur un &ux merveilleux ^ n^a 
que le règne de l'illufîon i & s'évanouic avec 
elle : telle efi la gloire de la profpérité. La prof** 
périté n^à point de gloire qui lui appartienne } 
elle ufurpe celle des ralens ta des vertus ^ 
dont on fuppofe qu'elle eft la compagne : elle en 
éR bientôt dépouillée , fî l'on s'apperçoit que ce 
A'eft qu'un larcin^ & pouc l'en convaincre | il 



V s £ 4 G. L O I M, Jti lOf 

iaffit d'un revers : eripitur pirfonà ^ manet res* 

On adoroit la fortune dans fon favori : il eft dit 
.gracié ; on 1q n;î^prire. Mais ce recour n'eft que 
pour le peuple : aux yeux de «cfelui qui voit lei 
hommes en eux-mêmes , la profpéricë ne prouve 
rien , l'adverficé n'a rien à détruire. 

Qu*avçc un efprit fouple & une ame rampante , 
un homme né pour Poublî , s'élève au fommeC 
de la forçunç ; qu'il parvienne au comble de la 
faveui* ; ç'eft un phénomène que le vulgaire n'ofe 
contempler d^un œil fixe : il admire y il (% profter^ 
ne ; mais le fage n'eft point ébloui : il découvre 
les taches .de ce cprps lumineux en apparence ^ 
& voit que ce qu'on appelle fa lumière , n'efl rieii 
qu'un éclat réfléchi , fuperficiel & palTager. 

{.a gloire fondée fur un merveilleux funefie ^ 
fait une impreflion plus durable ; & ^ à la hontQ 
des hommes , il faut des iiécles pour l'effacer : 
tdle cft la gloire des talens fupérieurs , appliqués 
au malheur du monde. 

Le genre de merveilleux le plus fuhefie , mais lo 
plus frappant ^ fut toujours l'éclat des conquées. Il 
va nous fervir d'exemple , pour faire voir aux 
li^ommes combien il eft abfurde d'attacher la 
glpire aux caufes de leurs malheurs;. 

Vingt niille hommes , dans l'efpoir du butin ^ eti 
ont fuivi un feul au carnage* D'abard uo feul 
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homme à la téce de vingt mille hommes détermi- 
nes & dociles , intrépides & fournis , a étonné II 
multitude. Ces milliers d*hommes en ont égorgé , * 
mis en fuit6 , ou fubjugué un plus grand nombre* 
Leur Chef a eu le front de dire , Tai combattu ^ 
je fuis vainqueur y & l'univers a répété , // a cont^ 
battu y il eft vainqueur : de- là le merveilleux & la 
gloire des conquêtes. 

Sçavez vous ce que vous faites , peut • on de- 
mander à ceux qui célèbrent les Conquérans ? voua 
applaudiffez à des gladiateurs , qui s^exerçant au 
milieu de vous y fe difputent le prix que vous ré- 
ièrvez à qui vous portera les coups les plus ifûrs 
& les plus terribles. Redoublez d'acclamations 2c 
d'éloges : aujourd'hui ce font les corps fanglani 
de vos voifins qui tombent épars dans l'arène j 
demain ce fera votre tour. 

Telle eft la force du merveilleux fur les efprits 
de la multitude. Les opérations produâriçes font 
la plupart lentes & tranquilles ; elles ne nous éton- 
fient point. Les opérations deftruâives font rapi- 
des & bruyantes \ noi^ les plaçons au rang de^ 
prodiges. Il ne faut' qu'un mois pour ravager une 
Province , il faut dix ans pour la fertiliier. On 
admire celui qui l'a ravagé ; à peine daigne-t-on 
penfer à celui qui la rend fertile. Faut-il s'étonner 
qu'il fe fafiè tant de grands maux ^ & £ peu de 
grands biens ? Le 
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ï,€$ peuples n'auront - ils jamais le courage , 
xm le bon fens de fe réunir contre celui qui les 
immole à fon ambition efir^n^e , & de lui dir« 
d'un côcé comme les Soldats de Céfar : 

Liteat difceJere , Cœfoff 
A ràhie Jceleram» (^uaris terrâqut manque. 
His Jerrum jugulis animas rffundcre viUs , 
Quolibet hofie , paras. ( Lucain. ) 

de Vautre côté , comme le Scythe à Alexandre : f> 
» Qu'avons - nous à démêler avec coi ? Jamais 
» nous n'avons mis le pied dans ton pays } N'eft- 
» il pas permis à ceux qui vivent dans les bois 
n d'ignorer qui tu es , & d'où tu viens « ? 

N'y aura-t*ii pas du moins une clafTe d'hom- 
mes aïïlz au-defljs du vulgaire , affez fages ^ aflez 
Courageux , aflez ^loquens y pour foulever U 
monde contre fes opprefTeurs ^ & lui rendre 
odieufe une gloire batbare î 
. Les gens de lettres déterminent l'opinion d'un 
iiécle à l'autre ; c'eft par eux qu'elle eft fixée & 
tranfinife : en quoi ils peuvent être les arbitres 
de la gloire , & par conféquent les plus utiles des 
hommes , ou les plus pernicieux. 

Vlxert fortes ante Agamemnona 
Multi y fed omnes illacrymabiles 

Urgenturj ignotique longâ 

Noâe , carent quia vatc facro^ { Horac. ) 

Tome II L 



2.10 De la g l o I r is. 

Abandonnée au peuple ^ la v^rit^ s^altére & 
s'obfcurcît par la tradition ; elle s'y perd dans 
un déluge de fables. L'héroïque devient abfurde 
en paflànt de bouche en bouche. D'abord on 4'ad« 
mire comme un prodige ; bientôt on le méprife 
comme pn conte furanné ; 6c l'on finit par l'ou- 
blier. La faine foûétité ne croit des (lecles recu- 
lés I que ce qu'il >a plû aux Ecrivains cambres. 

Louis XII difoit : fy Les Grecs ont bit peu 
99 de chofes ; mais ils ont ennobli le peu qu'ils ont 
9y fait par la fublimité de leur âoquence. Les 
9) François ont fait de grandes chofes & en grand 
79 nombre ; mais ils n'ont pas fu les écrire. Les 
fy feuls Romains ont eu le double avantage de 
99 faire de grandes chofes , & de les célébrer di- 
>9 gnement «•C'efl un Roi qui reconnoit que la 
gloire des nations efl dans les mains des gens de 
lettres. 

Mais , il faut Tavouer ^ ceux-ci ont trop (bu- 
vent oublié la dignité de leur état ; & leurs élo- 
ges proftitués aux crimes heureux ^ ont fait de 
grands maux à la terre. 

Demandez à Virgile quel étoit le droit des 
Romains fur le refte des hommes ^ il vous ré- 
pond hardiment^ 

Parcere fubjeâis y & dcbellart fuperbos. 

Demandez à Solis ce qu'on doit penfer de Cor. 
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;tès & de Montëzuma , des Mexiquains & des 
Efpagnols , il vous répond que Cortès étoîc un 
héros , & Montez ima un tyran , que les MexU 
quain.s étoieat des barbares , & les Efpagnols 
des gens de bien. 

En écrivant , on adopte un perfonnage , une 
Patrie ; & il femble qu'il n'y ait plus rien au mon- 
de y OU que tout foit fait pour eux feuls. La Pa-. 
trie d'un fage eft la terre y fon héros efi le genre 
humain. 

Qu'un Courtifan foit iin flatteur , fon état Tex* 
cufe en quelque forte , & le rend moins dange-* 
reux- On doit fe défier de fon témoignage : il 
n'eft pas libre. Mais qui oblige Thomme de let- 
tres âfe trahir lui- même & fes femblables , la 
nature & la vérité ? 

Ge n*eft pas tant la crainte , l'intérêt , la baf- 

feffe , que l'éblouiffement , l'illufion , l'enthoufiaC 

me ^ qui ont porté les gens de lettres à décernée 

la gloire aux forfaits éclatans. On eft frappé d'une 

force d'efprit ou d'ame , furprenante dans les 

grands crimes ^ comme dans les grandes verms. 

Les imaginations vives n'en ont vu Texplofion qu© 

comme un développement prodigieux des reflorts 

de la nature , comme un tableau magnifique à 

peindre. En admirant la caufe , on a loué les effets: 

aînfi les tyrans de la terre en font de venus leshéros« 

O z 
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Les hommes nés pour la gloire , Font chercfi^d 
où Popinion Tavoit mife. Alexandre avoir fans 
ceflë devant les yeux la fable d'Achille ; Charles 
XII , Thiftoire d'Alexandre : de - là eette émula- 
tion funefte qui , de deux Rois pleins de valeur 
& de talens , fie deux guerriers impitoyables. 
Le roman de Quinte - Curce a peut-être fait les 
malheurs de la Suéde ; le poëme d'Homère y les 
malheurs de l 'Inde ; puiffe Thiftoire de Charles 
XII ne perpétuer que fes vertus ! 

Le Sage feul efl bon poë'te , difoienc les Stoï- 
ciens. Us avoient raifon : fans un efprit droit & 
une ame'pure^ l'imagination n'efl qu'une Circé| 
& l'harmonie qu'une Sirène. 

II en efl de l'Hiftorien & de l'Orateur comme 
. du Poëte : éclairés & vertueux , ce font hs orga- 
fies de la )uftice , les flambeaux de la vérité ; paf- 
fionnés & corrompus , ce ne font plus que les 
courtifans de la profpérité , les vils adulateurs du 
crime. 

Les Philofophes ont ufé de leurs dtoits , & parlé 
de la gloire en maîtres. 

99 Savez. VOUS ( dit Pline i Trajan ) où réfide^ 
9} la gloire véritable y la gloire immortelle d'un 
9} Souverain ? Les arcs de triomphe , les flatues ^ 
9} les temples même & les autels , font démolis 
j^ par le temps y l'oubli les efiàce de la terre. 
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n Mais la gloire d'un h^ros , qui fup^rieur à fk 
n puifTance illimic^e , fait la dompter & y tnectro 
91 un frein , cette gloire inaltérable fleurir^ ni^e 
99 en vieilliilànt «. 

» En quoi refl^mbloit à Hercule ce jeune in«« 
9> fenfé qui prëtendoit fuivre fès traces ( dit S^ 
» neque en parlant d'Alexandre ) lui qui cher-*- 
» choit la gloire fank en connoitre ni la nature 
»f ni les limites , & qui n'avott pour vertu qu'une 
^ héureufe témérité ? Hercule ne vainquit jamais 
n pour lui-même ; il traverfa le moode^ pour le 
»» Venger & non pour l'envahir^ Qu'avoit^il befoia 
f» de conquêtes , ce H^ros , l'ennemi des mé^ 
» chans , le vengeur des bons, le paci6cateui^ 
99 de la terre & des mers ? Mais Alexandre ^ 
99 enclin dès l'eniknce à la rapine y fut le dëfola^ 
n teur des Nations , le fléau de fes amis & do^ 
99 fes ennemis. Il faifoit confifter le fouveraii\ 
a» bi^n à fe rendre redoutable à tous les hommes j^ 
>è il oubUoit que cet avantage lui ^toit commun ,^ 
9> non feulement avec les plqs féroces » Qiais ^n^t 
» core avec les plus lâches 2ç le« plujsi ^ilii de% 
3^ animaux , qui fe font craindra par leuJC venin Hi^ 
Ceft ainfi que ks hommes , ç^s pour inftruîi^ 
^ pour juger les autres hommea» devix>ient Iqu^ç^ 
préfenter fans ceflè en oppofition ^ la valeur pt4K 
^ârice^fiç la yalçur ^eôçuftivç.^ pour kur aoçrçtj^ 
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dre à diftinguer le culte de Famoar y de celut 
de la crainte , qu'ils confondent le plus fouvent* 

II fuffic, direz-vous, à l'ambitieux d'être craint : 
la crainte lui tient lieu d'amour : il domine y fes 
vœux font remplis. Mais ne voyez-vous pas y que fi 
rillufion ceffe , la crainte s'évanouit. L'anibitieux , 
livré à lui même, n'eft plus qu'un homme foible &; 
timide. Perfuadez à ceux qui le fervent qu'ils fc per- 
dant en le fervant ; que fes ennemis font leurs frè- 
res , & qu'il eft leur bourreau commun ; ren- 
<kz-ie odieux à ceux m émes qui le rendent ré-- 
doutable ; que devient alors cet homme prodi- 
gieux devant qui tout devoit trembler ? Tamer» 
lan , Tef&oi de l'Afie , n'en fera plus que la fable : 
quatre hommes fuflifent pour l'enchaîner comme 
un furieux y pour le châtier comme un enfant. 
Ct^ft à quoi feroit réduite la force & la gloire 
des Conquérais y fi Ton arrachoit au peuple le 
bandeau de l'opinion & les entraves de la crainte- 

Quelques-uns fe font crus fort fages en met- 
tant dans la balance , pour apprécier la gloire d'un 
vainqueur, ce qu'il devoit au hàfard & à fes trou-^ 
pes , avec ce qu'il ne devoit qu'à lui feul. Il 
s'agit bien là de partager la gloire ! C'efl la honte 
qu'il £iut répandre, c'efl Thorreur qu'il faut ins- 
pirer. Celui qui épouvante la terre, efl pour elle 
un Dieu infernal ou célefle : on fàdorera ^ fi on 
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ne r abhorre : la fuperflicion ne connoic point de 
inilieu. 

Ce n'eft pas lui quia vaincu , direz vous d'un 
Conquérant : foible moyen de le dégrader ! Ce 
n^eft pas lui qui a vaincu , mais c'eft lui qui a fait 
vaincre. N'eft-ce rien que d'infpirer à une muU 
titude d'hommes la réfolucion de combattre 8ç 
4e mourir fous fes drapeaux ? Cet afcendant fur 
le$ efprits , fuffiroit lui feul à fa gloire. Ne cher** 
chez donc pas à détruire le merveilleux des con** 
quêtes ;» mais rendez ce merveilleux aufli dé* 
teftable qu'il efi funefte y c'efl par- là qu'il faut 
l'avilir. 

Que la force & l'élévation d'une ame bienfai* 
fante & généreufe y que Tadivité d'un efprit fupé^ 
TÎeur , appliquée au bonheur du monde > foient 
les objets de vos hommages ; ^ de la même 
main qui élèvera des autels au défintéreflèment , 
à la bonté j'i à l'humanité , à la clémence , que 
l'orgueil , l'ambition j la vengeance , la cupidité ^ 
la fureur, foient traînés par les cheveux au tri«. 
bunal redoutable de l'incorruptible pofiérité : c'eft 
^lors que vous ferez les Néméfis de votre fiécle , 
les Radamantes des vivans. 

Si les vivans vous intimident , qu'ayea-vous à 
craindre des morts ? Vous ne leur devez que 
Vélogç 4^ bieo } h W^mç du mal , vou§ le dQi 

O ^^ 
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ve7 à la terre : Topprobre attaché à leur non» 
rejaillira fur leurs imitateurs. Ceux-ci trembleront 
de fubir à leur tour Tarrét qui flétrit leurs modèles^ 
ils fe verront dans Tavenir ; ils frémiront de leur 
mémoire. 

Mais à regard des vivans mêmes, quel parti doit 
prendre fhomme de lettres , à la vue des fuccés 
injuHes & des crimes heureux ? S'élever contre ^ 
s'il en a la liberté & le courage ; fe taire ^ s'il ne 
peut , ou sMl n'ofe rien de plus., 

Ce filence untvecfel des ge ns de lettnes feroit 
lui-même un jugement terrible ^ ft Ton étpit accouw 
tumé à les voir fe réunir pour rendre un témoignage 
éclatant aux aâions vraiment glorieufes. Que Ton 
fuppofe ce concert unanime , tel qu'il devroi^ 
être : tous les Poètes , tous les Hiftoriens , tous 
les Orateurs fe répondant des extrémités du 
monde , & prêtant à la renommée d'un bon 
Roi y d^un Héros bienfaifant , d'un Vainqueur 
pacifique , des voix éloquentes & fublimes , pour 
répandre fôn nom & fa gloire dans l'univers; 
que tout homme , qui par fes talens & fes ver- 
tus aura bien mérité de fa Patrie & de l'huipa- 
nité , foit porté comme en triomphe dans les 
écrits de fes contemporains; qu'il paroiflè alori^ 
un homme injufte , violent , ambirieux , quelque 
puiilànt y quelqi^'heureux qu'il f^ic ^ les org;ane& 
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de la gloire ferotic maets ; la terre entendra ce 
filence , le tyran l'entendra lui-même , & il en 
fera confondu. Je fuis condamné , dira-t il , âc 
pour graver ma honte en airain on n'attend plus 
que ina chôte. 

Quel refpeâ n'imprimeroient pas le pinceau de 
la poëfîe y le burin de Thiftoire , la foudre de l'é- 
loquence y dans des mains équitables & pures ? Le 
crayon foib:e ^ mais hardi , de l'Ârétin faifoît trem- 
bler les Empereurs. 

La fauffe gloire des Conquérans n'eft pas la 
feule qu'il faudroit convertir en opprobre ; mais Ie& 
principes qui la condamnent s'appliquent naturelle* 
Hient a tout ce qui lui re0èmble. 

La vraie gloire a pour objet l'utile , Fbonnête & 
le jufle ; & c'eft la feule qui foutienne les regards 
de la vérité. Ce qu'elle a de merveilleux confifta 
dans des efforts de talent ou de vertu dirigés au 
bonheur des hommes. 

Mous avon$ obfervé qu'il fembloit y avoir une 
forte de gloire accordée aux merveilleu agréable ; 
mais ce n'eft qu'une participation à la gloire atta* 
chée au merveilleux utile : telle eft la gloire des 
beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux; ce merveilleux 
a fait leur gloîre.Le pouvoir de réloquence,le preftige 
dçlapoefieyleçharmedelamuiique, l'illufiondç U 
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peinture , &c. ont du paroitre des prodiges , dan& 
les temps fur- tout où l'éloquence changeoit I21 
face des Etats , où la mufîque & la poëfie civu 
lîfoient les hommes , où la fculpture & la pein-» 
ture imprimoient à la terre le refpeâ & Pado« 
ration. 

Ces effets merveilleux'des arts ont été mis m 
rang de ce que les hommes avoient produit de 
pi s étonnant & de plus utile; & l'éclatante 
célébrité qu'ils ont eue , a formé Tune des efpeces 
comprifes fous le nom générique de gloire : foit 
que les hommes aient compté leurs plaîfirs au 
nombre des plus grands biens , & les arts qui les 
caufoieat , au nombre des dons les plus précieux 
que le ciel eût faits â la terre ; foit qu'ils niaient 
jamais cra pouvoir trop honorer ce qui avdîc 
contribué à les rendre moins barbares ; & que les 
arcs confîdéré^ comme compagnons des vertus ^ 
aient été jugés dignes d'en partager le triomphe 
après en avoir fécondé les travaux. 

Ce n eft même qu'à ce titre que les taléns, 
en général , nous femblent avoir droit d'entrer 
en fociété de gloire avec les vertus ;j & la fociét^ 
devient plus intime, à mefure qu'ils concourent 
plus direâement à la même fin. Cette fin eft le 
bonheur du monde : ainfi les talens qui contri- 
buent le plus à rendre les hommes heureux^ de«» 
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vroîent naturellemenc avoir le plus de part à la 
gloire. Mais ce prix attaché aux talens , doit être 
encore en ralfon de leur rareté & de leur utilité 
combinées. Ce qui n efi que difficile , ne mérite 
aucune attention , ce qui eft aifé y quoiqu^utile y 
pour exercer un talent commun , n'attend qu'un 
fklaire modique. Ce qui eft en ipéme temps 
d'une grande importance & d'une extrême diffi- 
culté , demande des encouragemens proportion- 
nés aux facultés qu'on y emploie. Le mérite du 
fuccès efi en raifon de l'utilité de l'entreprife , & 
de la rareté des moyens. 

Suivant cette règle , les talens appliqués aux 
beaux arts , quoique peut-être les plus étonnans ^ 
Qe font pas les premiers admis au partage de la 
gloire. Avec moins de génie que Tacite & que 
Corneille , un Miniftre ^ un Légiflateur feront 
placés au deflîis d'eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes talens 
ne Tont pas toujours également recommandables ; 
& leurs proteâeurs , pour encourager les plus 
vriles , doivent confulter la difpofition des efprits 
& la confiitution des chofes \ âvorifer y par exem- 
ple , la poëfle dans des temps de barbarie & de 
férocité , l'cloqucnce-dans des temps d'abattement 
& de défolation , la philofophie dans des temp s 
de fupeiftiiion & de fanatifme. La première adou- 
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cira les mœurs , & rendra les âmes flexibles , 
la féconde relèvera le courage des peuples , & 
leur infpirera ces f^folutions vigoureufes qu 
triomphent des revers; la dernière diflipera le» 
fantômes de Terreur & de la crainte , & mon- 
trera aux hommes les précipices où ils fe laiflène 
conduire , les mains liées & les yeux bandés. 

Mais comme ces eiïèts ne font pas exclufî& i 
que les talens qui les opèrent fe communiquent 
& fe confondent ; que la philofophie éclaire la 
la poëfîe qui Fembellit ; que l'éloquence anime 
Tune & Taucre , & s'enrichit de leurs tréfors ; 
le parti le plus avantageux feroit de les nourrir ^ 
de les exercer enfemble, pour les faire agir à 
propos y tour^à-tour , ou de concert , fuivant les 
hommes , les lieux & les temps. Ce font dea 
moyens bien puiflfans & bien négligés , de con- 
duire & de gouverner les peuples ! La fageflè^ 
des anciennes Républiques brilla fur- tout dans 
l'emploi des talens capables de perfuader & d'é- 
mouvoir. 

• Au contraire , rien n'annonce plus la corrup^ 
tîon & rivrcfle où les efprits font plongés , que. 
les honneurs extravagans accordés â des arts fri- 
voles. Rome n'eft plus qu'un objet de piété , 
lorfqu'elle fe divife en fiâions pour des panio* 
mîmes , lorfqne l'exil de ces hommes perdus eft 
«ne calamité , & Içur reçour un triompha. 
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La gloire , comme nous Pavons dit y doit être 
téCcrwéc aux coopërateurs du bien public ; & noA 
feulement les talens , mais les vertus elles-mêmes 
n'onc droit d'y afpiret qu'à ce titre. 

X'aâion de Virginius immolant fa fille , ell 
aufli forte & plus pure que celle de Brutus con« 
damnant fon fiis ; cependant la dernière efi glo» 
rieufe y la première ne Teft pas. Pourquoi ? Vir- 
ginius ne fauvoit que l'honneur des fiens. Brutus 
fauvoit l'honneur des loir & de la Patrie. Il y 
aveit peut-être bien de l'orgueil dans l'aâion de 
Brutus y peut-étce n'y avoit-il que de l'orgueil ; 
i\ n'y avoit dans celle de Virginius que de l'hon- 
nêteté & du courage ; mais celui-ci faiPoit tout 
pour fa famille y & celui-là faifoit tout y ou fem« 
bloit faire tout pour Rome ; & Rome y qui n'a 
regardé l'aâion de Virginius que comme celle 
d'un honnête homme & d'un bon père y a con- 
fsLcré l'aâion de Brutus comme celle d'un Héros : 
rien n eft plus jufte que ce retour. 

Les grands facrifices de l'intérêt perfonnel au 
bien public , demandent un efibrt qui élevé l'hom* 
me au - deffus de lui-même ; & la gloire eft le 
fcul prix qui foit digne d'y être attaché. Qu'of- 
frir à celui qui immole fa vie , comme Décius ; 
fon honneur y comme Fabius ; fon reflèntiment , 
comme Camille : fes enfans ^ comme Brutus & 
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.Manlius ? La vertu qui fe fuiEc , eft une rtttvt 
plus qu'humaine : il n'eft donc ni prudent ^ ni 
jufte d'exiger que la vertu fe fuffife. Sa rëcom- 
penfe doit être proportionnée au bien qu'elle 
opère ^ au facrifice qu'il lui encoure , aux talens 
perfonnels qui la fécondent , ou fi les taisns per- 
ibnnels lui manquent^ au choix des talens étran- 
gers qu'elle appelle à fon fecours : car ce choix , 
xlans un homme public , renferme en lui tous les 
talens. 

L'homme public qui feroit tout par lui*méme , 
feroit peu de chofes. L'éloge que donne Horace 
à Augufte , cùm tôt fufiineas , & tanta negotia 
folus y fignifie feulement que tout fe faifoit en fon 
nom y que tout fo pailbit fous fes yeux. Le don 
de régner avec gloire n'exige qu'un talent & 
qu'une vertu : ils tiennent lieu de tout, & rien 
n'y fupplée ; cette vertu , c'eft d'aimer les hom^ 
mes ; ce talent , c'eft de les placer. Qu'un Roi 
veuille courageufement le bien ; qu'il y emploie 
avec difcernement les moyens les plus infaillibles ; 
ce qu'il fait par infpiration n'en eft pas moins à 
lui ; & la gloire qui kii en revient ne fait que 
remonter à fa fource. 

Il ne faut pas croire que les talens & les vertus 
fublimes fedonnent rendez- vous , pour fe trouver 
jenfemble dans tel fiecle.& dakis tel pays * on dote 
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Kjppofer un aimant qui les attire, un fouffle quiles 
développe , un efprit qui les anime « un centra 
d*aâivité qui les enchaîne autour de lui. C'eft 
donc à jufie titre qu'on attribue à un Roi , qui 
a fçu régner » toute la gloire de fon règne : ce 
qu'il a infpirë ^ il Ta &it , & l'hommage lui en 
efi dû. 

Voyez un Roi qui, par les liens de la confiance 
& de Paniour , unit toutes les parties de Ton Etat^ 
en fait un Corps dont il eft l'ame , encourage la 
population & TinduAcie y fait fleurir Pagriculture 
^ le commerce , excite , aiguillonne les arts ,^ 
rend les talens aâifs & les vertus fécondes : ce 
Roi , fans coûter une larme à fes fujets , une 
^utte de fang à la terre , accumule , au fein 
du repos , un tréfor îmmenfe de gloire , & ^ 
moifïbn en appartient à la main qui Fa femée. 

Mais la gloire , comme la lumière , fe commu*- 
niq^iie fans s'afFoiblîr : celle du Souverain fe ré- 
pand fur la Nation ; & chacun des grands hom- 
mes , dont les travaux y contribuent , brille en 
particulier du rayon qui ^mane de lui. On a dit » 
le grand Condé , le grand Colbert , le grand Cor- 
neille , comme on a dit Louis le Grand. Celui 
des fujets qui contribue & participe le plus à la 
gloire d'un règne heureux , c'eft un Minifire 
éclairé ^ laborieux | acceûible ^ également dévoué 
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â rStat & au Prince , qui s*oublie lui>inéffle ^ & 
qui ne voit que le bien ; mais la gloire même de 
cet homme étonnant remonte au Roi qui fe rat- 
tache. En eiiêt , fi Tutile & le merveitlenx font 
la gloire , quoi de plus glorieux pour un Prince > 
que la découverte , & que le choix d'un digne 
ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent entrer , 
avec le bien qu'on a fait , les difficultés qu'on a 
furmontées : c'eft l'avantage des Fondateurs ^ tels 
que Lycurgue & le Czar Pierre. Mais on doit auffi 
difiraire du mérite du fuccès , tout ce qu'a £iie 
ja violence. La feule domination glorieufe efl celle 
que les hommes préfèrent y ou par raifon , ou par 
amour : Imperatoriam majejiatem armis deco^ 
ratam , legibus oportet ejji armatam {a). 

De tous ceux qui ont défolé la terre , il n'en 
efi aucun qui , à l'en croire , n'en voulût aflurer 
le bonheur. Défiez- vous de quiconque prétend 
rendre les hommes plus heureux qu'ils ne veulent 
l'être ; c'eft la chimère des ufurpateurs , & le 
prétexte des tyrans. Celui qui fonde un Empire 
pour lui-même taille dans un peuple comme dans 
le marbre fans en regretter les débris ; celui qui 
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îonàe ua Empire pour le peuple qui le compofe ^ 
commence par rendre ce peuple flexible y Se le 
modifie fans le briferi En général la perfonnalicé 
dans la caufe publique ^ eft un crime de Ufe hu-* 
manit^ : Thomme qui facrifie à lui feul le repos ^' 
le bonheur des hommes , eft de tous les animaux 
le plus cruel & le plus vorace : tout doit s'uqirpout 
TacCabler» 

Sur ce principe nous nous fommes éhvés Contre 
les auteurs de toute guerre injufte ; nous avonà 
invité les difpenfateurs de la gloire à couvrit 
d^opprobre les fuccès mêmes des Conqu^rana 
ambitieux y mais nous fommes bien éloignés de 
difputer à la profeflton des armes la part qu'elle 
doit avoir à la gloire de l'Etat dont elle eft le 
bouclier ^ & du trône dont elle eft la barrière* 

Que celui qui fert fon Prince ou fa Patrie^ 
armé pour la bonne ou pour la nîauvaife caufe ^ 
qu'il reçoive l'épée des mains de la Jufiice ou deâ 
tnains de l'Ambition , il n'eft ni Juge ni gâtant 
des projets qu'il exécute ; fa gloire perfonnelle eft 
fans tache ; elle doit être proportionnée aux eftbrt^ 
qu'elle lui coûte. L'aufiérité de la difcipline à 
laquelle il fe fou met > la rigueut des travaux qu'il 
s'impofe ^ les dangers afireux qu'il va courir ^ en 
un mot y les facrifices multipliés de fa liberté , de 
fon repos & de fa vie | ne peuvent être digne* 
Tome IlL P 
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tnent pay& que par la gloire. A cette gloire , qui 
accbmpagne la valeur gënëreufe & pure , fe joint 
encore la gloire des talens , qui , dans un grand 
Capitaine , éclairent , fécondent & couronnent 
la valeur. 

Sous ce point de vue ^ il n'eft point de gloire 
comparable à celle des Guerriers : car celle même 
des Lëgiflateuts exige peué^être plus de talens , 
mais beaucoup moins de facrifice : leurs travaux 
font affidus & pénibles » mais ils ne font pas dan- 
gereux. En fuppofant donc le fléau de la guerre 
inévitable pour Thumanité ^ la profeflion des ar- 
mes doit être la plus honorable , comme elle efi 
la plus périlleufe. Il feroit dangereux , fur-tout , 
de lui donner une rivale , dans des Etats expofés , 
par leur fituation à la jaloufie & aux infultes de 
leurs voifins. Ccft peu d'y honorer le mérite qui 
commande , il façt y honorer encore la valeur 
^ui obéit. Il doit y avoir une maflè de gloire pour 
le G>rps qui fe difiingue : car fi la gloire n'efi 
pas Tobjet de chaque Soldat en particulier , elle 
efi Tobjet de la multitude réunie. Un Légion- 
naire penfe en homme , une légion penfe en 
héros ; & ce qu'on appelle Vefprit du Corps , ne 
peut avoir d'autre aliment y d'autre mobile que 
la gloire. 

Oïk fe plaint que cotre hiftoi;:e efi froide & 
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tlc)xt 9 en comparaifon de celle des Grées fi£ 
des Romains* La raifon en eft bien fenfîble i 
Thifloire ancienne eft celle des hommes ^ l'hifioird 
moderne eft celle de deux ou trois hommes ^ un 
Roi^ un Miniftre ^ un GenëraL 

Dans le Régiment de Champagne ^ un Officiel^ 
demande pour un coup«-de-main , douze hommes 
de bonne volonté : tout le Corps refte immobile^ 
6c perfonne ne répond. Trois fois la même de-* 
mande ^ & trois fois le même filence. Hé quoi ^ 
dit rOfiicier , Ton ne m'entend point ! L'on voua 
entend ^ s'écrie une voix ; mais qu'appeliez vous 
douze hommes de bonne volonté ? Nous le fotn« 
mes cous ; vous n^avez qu'à choifin 

La tranchée de Philisbourg étoit inondée ^ le 
Soldat y marchoit dans l'eau plus qu'à demieorpsu 
Un très-jeune Officier , à qui fon âge ne permet* 
toit p as d'y marcher de même , s'y faifoit portet 
de nvain en main. Un Grenadier le préfentoit i 
fon camarade ^ afin qu'il le pr^t dans fes bras ï 
Mets - le fur nion dos , dit celui - ci ; s'il y 
a un coup de fufîl à recevoir ^ je le lui épar^^ 
gnerai. 

Le militaire françois a mille traies de CtttQ 
beauté y que Flutarque & Tacite auroient eu grand 
/bin dé recueillir {a). Nous les reléguons dans deâ 

tt » I I . I !■ ■■■...éi I . ,- . g- 

{a) Depuis que j'ai fait cette obrervation ^ ùil 
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Mémoires particuliers , comme peu dignes de la 
majefté de Thiftoire. Il &ut efpérer qu^an HiC 
corien philofophe s'affranchira de ce préjuge. 

Toutes les conditions qui exigent des âmes 
refblues aux grands facrifices de Tintérét perfonnel^ 
doivent avoir pour encouragement la perfpeâive, 
du moins éloignée , de la gloire perfonnèlle. Oh 
lait bien que les Philofophes , pour rendre la 
vertu inébranlable , Font préparée a fe pafler de 
tout : non vis ejje juftusfint gloriâ ; at , me 
hercule ^fœj^è juftus tjft debebis cum infamia* 
Mais la vertu même ne fe roidit que contre une 
honte paiTagere , & dans l'efpoir d'une gloire à 
venir. Fabius fe laifle infulter dans le camp d'An- 
nibal » & déshonorer dans Rome y pendant Je 
cours d'une campagne ; auroit-il pu fe réfoudre 
i mourir déshonoré , â l'être à jamais dans la 
mémoire des homnies ? N'attendons pas ces ef&rts 
de la foibleflè de notre nature : la religion feule 
en eft capable ; & fes facrifices même ne font 
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homme de lettres, qui penfe en Citoyen & qui 
voit en homme d'Etat , a été chargé par le Minifr 
tere de rafTembler > pour recelé de nos Guerriers , 
ces faits intérefians qu'on a voit négligés. Ce recueil 
eft le meilleur livre qu'on ait pu mettre dans les 
mains de la jeunefle militaiire, 
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rien moins que d^fint^refles. Les plus humbles des 
hommes ne renoncent à une gloire p^rifTable , 
qu'en échange d'une gloire immortelle. Ce fut 
re^poir de cette immortalité qui foutint Socrate 
^ Caton. Un Philofophe ancien difoit : comment 
yeux^tu que je fois fenphle au blâme j fi ta 
veux pas que je fois fenfible à t éloge, 

A Texemple de h Théologie \ la morale doit 
prémunir b vertu contre l'ingratitude & le mé- 
pris des . hommes , en lui montrant , dans le 
lointain ^ des temps plus heureux & un monda 
plus juftev 

fy La gloire accompagne ta vertu , comme îoù 
f» ombr-e, dit Sénéqué^ mais comme l'ombre 
a> d'un corps tantât le précède , & tantôt le 
9» fuit y de même la gloire tantôt devance la 
9> vertu , & fe préfente la première ; tantôt n& 
9» vient qu*à la fuite , lorfque l'envie s'eft reti- 
n tét ; & alors elle eft d'autant plus grande qu'elles 
9^ (ê montre plus tard n^ 

C'eft donc une philofophie aufli dangereufe que 
vaine de combattre dans l'homme le preflentii^ 
mçnt de la pofiérité £^ le deiir de fe furvivxei. 
Cette philoCophie a trouvé quelques âmes fublimes. 
qui ont fait 1er bien ^. dans la feule vue de remplie 
leur deftinatton. Mais on ne doit jamais comptez? 
&r deit^caraôeres.de cette trejmpe. Il faut pei^ 
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mettre à ThominQ qui hk le bien , d^aîmer I« 
gloire ; il faut même ia lui montrer au-delà da 
tombeau ^ afin que le tombeau ne foit pas l'écueU 
^e fbn courage ^ de fa confiance. 

Celui qui borne fa gloire au court efpace dt 
(a vie , eft efclave de Topinion & des égards d« 
moment : rebuté , B fpn fiécle* eft injufie ; déco^ 
ragé , s'il eft ingrat $ impatient fur-tput de jouir , 
il veut recueillir ce qu'il feme ; il préfère une 
gloire précoce & paflagere , à une gloire tardive 
& durable ; il n'entreprendra rien de grand. 

Celui qui (e tranfporte dans l'avenir & qui 
|ouic de ià mérnoire ^ travaillera pour tous les 
^ecles , comme s'il étoit immortel. Que fes Con« 
temporains lui refufent la gloire qu'il a méritée ^ 
leurs neveux t'en dédommagent : car fon ima« 
Hination le rend préfent à la poftérité. 

C'eft un beau fonge , dira-t-on. Hé jouit- on 
jamais de fa gloire autrement qu'en fonge ? Ce 
lt*eft pas te petit nombre de fpeôateurs qui vous 
environnent , qui forment le cri de la renommée. 
Votre réputation n'eft glorieufe qu'autant qu'elle 
TQus multiplie qù vous n'êtes pas , où vousu^e 
fere'4 jjamais. Pourquoi donc feroit-il plus inienf(§ 
d'étendre en idée fon exiftence aux fiecles à venir,^ 
qu'aux climats éloignés ? L'efpace réel n'eft pouç- 

¥Q\ii ^uVn (>oint ^ çQmm h i^xic Khlk., ^ to^» 



vous renfermez dans l'uii ou dans Fautre , votre 
ame y va languir abattue, comme dans une étroite 
prifon. Le defir d'éternifer fa gloire efi un entbou- 
fiafme qui nous aggrandit , qui nous ëleve au« 
^efTus de nous- mêmes & de notre fieclef ; & qui- 
conque le raifonne , n'efi pas digne de le fentin 
^ Méprifer la gloire y dit Tacite , c'eft méprifes 
» les vertus qui y mènent }} : Conumptâ famâ^ 
yirtutes contemnuntun 
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Vj^N donne en gênerai le nom de Grands à 
ceux qui occupent les premières places de TEcat , 
foie dans W gouvernement , ibit auprès dq 
Prince, 

On peut eonfiderer les Grands y ou par rapport 
aux mce'urs de la fociété y ou par rapport à la conf- 
titucion politique. Nous prenons ici les Grands eo 
qualité d'hommes publics. 

Dans la démocratie pure il n'y a de Grands que 
les Magiftrats , ou plutôt il n'y a de Grands que 
le peuple. Les Magiftrats ne font Grands que par 
le peuple & pour le peuple ^ c'eft Ton pouvoir y fa 
dignité y fa maiefté , qu'il leur confie. De-lâ vie^ 
que dansi tes Républiques bien conftituées ^ on fai^ 
foit un crime autrefois de chercher à acquérir une 
autorité perfonnelte. Les Généraux d'armée 
si'écoient grands qu'à la t^te des armées ; leur au« 
torité étoit celle de la difcipline ; ils la dépofoien^ 
en même temps que le Soldat quittoit Içs arnries ^ 
£c U paix les rendoit égaux* 

Il e(t de Pe0ence de la démocratie que lesGraQ<r 

âeu($ foknt ^iQâives ^ & (jue pcrfouae ^'e^ fqtt 
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exclu par ét^t. Dès qu'une feule claflè dç Citoyens 
e(l condamnée à fervir fans efpoir de commander^ 
le gouvernement eft arifiocratique. La moins 
mauvaife arîflocratie eft celle où l'auteritë des 
Grands fe fait le moins fentir. La plus vicieufe eft 
celle où les Grands font defpotes , & les peuples 
efclaves. Si les Nobles font des tyrans , le mal eft 
(ans remède. Un Sénat ne meurt point. 

Si l'arifiocratie ' eft militaire^ l'autorité des 
Grands tend à fe réunir dans un feul : le gouver- 
nement touche à la Monarchio y ou au defpotit 
me. Si l'ariftocratie n'a que le bouclier des loix , 
il faut pour fubfîfter qu'elles foient le plus jufte & 
le plus modéré de tous les gouvernements. Le 
peuple , pour fuppqrter l'autorité exclufîve des 
Grands y doit être heureux comme à Vénilè ^ ou 
abattu comme en Pologne. 

De quelle fageffe , de quelle modeftie la No- 
blefle Vénitienne n'a-t*elle pas befoin , pour mé- 
nager l'obéifTance du peuple ! De quels moyens 
n* i^fe-t elle pas pour le confoler de l'inégalité ! Les 
Courtifannes & le Carnaval de Venife font d'infti- 
tution politiquç. Far l'un de ces moyens , les ri« 
chefTes des Grands refluent y fans fafte & fans 
éclat y vers le peuple 3 par l'autre le peuple fe 
trouve fîx mois de Tannée au pair des Grands y & 
p|}bliâ avQC eux fpujs Iq mafque ^ fa dépendance & 
leur domination* 
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La liberté Romaine avoit cli^ri l'autorité des 
Rois ; elle ne put foufFrir Tautorité des Grands. 
L*efprit républicain fut indigné d'une diftinâion 
humiliante. Le peuple voulut bien s'exclure des 
premières places ; mais il ne voulut pas en être 
exclu ; & la preuve qu'il méritoit d'y prétendre , 
c'efi qu'il eut la fageffe & la vertu de s'en abftenir. 
En un mot ; la République nyeft une , que dans 
le cas du droit univerfel aux premières dignités. 
Toute prééipinence héréditaire y détruit l'égalité, 
rompt la chaîne politique y & divife les citoyens. 
Le danger de la liberté n'eft donc pas que le 
peuple prétende élire entre les citoyens , fans 
exception , fes magifirats & fes Juges , mais qu'il 
les méconnoiflê après les avoir élus. C'eft ainfi que 
les Romains ont pafle de la liberté à la licence , de 
la licence à la fervitude. 

Dans le gouvernement républicain , les Grands, 
revêtus de l'autorité , l'exercent dans toute fa 
force. Dans le gouvernement monarchique, ils 
l'exercent quelquefois , & ne la pofledent jamais : 
c'efi par eux qu'elle paiTe ; ce n'eft point en eux 
cp'elle réfîde : ils en font comlme les canaux ; 
mais le Prince en ouvre & ferme la fource , fa 
divife en ruiffeaux , en mefure le volume , en ob- 
ferve & dirige le cours. 

Les Grands ; comblés d'hofinçurs ^ &: dénués àê 
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force f repréfentent le Monarque auprès !du peu- 
ple j ic le peuple auprès du Monarque. Si le prin« 
cîpe du gouvernement efl corrompu dans les 
Grands ^ il faudra bien de la vertu , & dans le 
Prince , ijc dans^ le peuple , pour maintenir dans 
un jufle équilibre l'autorité proteârice de Tun , & 
la liberté légitime de l'autre ; mais fi cet ordre ed 
compQfé de fidèles fu jets & de bons patiriotes , il 
fera le point d'appui des forces de l'Etat ^ le lien de 
Tobéiflànce & de l'autorité. 

Il- eft de l'effence du gouvernement monarchi<* 
que , Comme du républicain , que l'Etat ne foit 
qu'un , quç les parties dont il eft dompofé forment 
un tout folide & compaâe. Cette machine vafie , 
toute fimpk qu'elle eft , ne fauroit fubfifter que par 
une exaâe combinaifoà de fes pièces ; & i(î les 
mouvements font interrompus ou oppofés, le 
principe m6me de l'aôivité devient celui de la 
deHruâion. 

Or la pofîctoh des Grands dans un Etat Mo* 
narchique, fert merveilleufement à établir & i 
conferver cette harmonie & cet enfemble , d'où 
réfulte la continuité régulière du rnoùvemenc 
général. 

Il n'en eft pas ainfi dans un gouvernement 
miKte y où l'autorité eft partagée & balancée entre 
U PrÎQce 9c la nation. S I| Prince difpenfe les 
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grâces , les Grands feront les mercenaires du Prin-^ 
ce ^ & les corrupteurs de l'Etat : au nombre des 
fubfidès impofés fur le peuple > fera compris taci- 
tement l'achat annuel des fuf&ages, c'eft-à^dire y 
ce qu'il en coûte au Prince pour payer aux Grands 
la liberté du peuple. Le Prince aura le tarif des 
voix ; & Ton calculera dans fon Confeil combien 
telle & telle vertu peuvent lui coûter à cor- 
rompre. 

Mais dans un Etat Monarchique bien confiitué^ 
où la plénitude de l'autorité réfide dans un feul ^ 
fans jaloufîe & fans partage , où par conféquent 
toute ta pui(fance du Souverain eft dans la richeffe^ 
le bonheur & la fidâité \de fes fumets y le Prince 
n'a aucune raifon de furprendre le peuple : le 
peuple n'a aucune raifon de fe défier du Prince : 
les Grands ne peuvent fervir ni trahir l'un fans 
l'autre ; ce feroit même en eux une fureur abfurde 
que de porter le Prince à la tyrannie ^ pu le peuple 
à la révolte. Premiers fujets y premiers citoyens » 
ik font efclaves fi l'Etat devient defpotique ; ils 
retombent dans la foule , fi l'Etat devient répu- 
blicain : ils tiennent donc au Prince par loiir fupé- 
rioricé fur le peuple : ils tiennent au peuple par leur 
dépendance du Prince , & par-tout ce qui leur eft 
commun avec le peuple , liberté ,' propriété y 
fûreté^^ &c. Ainfi les Grands font attachés à U 
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confiitution monarchique par intérêt & par devoir^ 
deux liens indiflblubles lorfqu'ils font entrelacés. 

Cependant l'ambition des Grands femble de- 
Toir tendre à l'ariftocratie. Mais quand le peuple 
s'y laifTeroit conduire , la fimple noblefle s'y oppo« 
feroit , à moins qu'elle ne fût admife au partage 
de l'autorité : condition qui dohneroit aux pre- 
miers de l'Etat vingt mille égaux au lieu d'un 
maître , & à laquelle par conféquent ils ne fe re- 
fondront jamais : car l'orgueil de dominer ^ qui 
fait feul les révolutions , foufire bien moins impa- 
tiemment la fupériorité d'un feul , que l'égalité 
d'un grand nombre. 

Le défordre le plus effroyable de la monarchie^ 

c'eft que les Grands parviennent à lafurper l'auto^ 

rite qui leur eft confiée , & qu'ils tournent contre 

la Prince, & contre l'Etat lui-même , les forces 

de l'Etat, déchiré par les faâions. Telle étoit la 

£tuacion de la France, lorfque le Cardinal de 

Richelieu , ce génie hardi & vafte , ramena les 

Grands fous l'obéifTance du Piince , & les peuples 

fous la proteâion de la loi. On lui reproche d'avoir 

été trop loin ; mais peut-être n'avoit-il pas d'autres 

moyens d'affermir la Monarchie , de rétablir dans 

fa diredion naturelle ce grand arbre coupé par 

l'orage , que de le plier dans le fens oppofé. 

La France formoit autrefois un gouvernement 
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fiàétz6£ très-mal combina , & fans cefTe ètt 
guerre avec lui-même. Depuis Louis XI tous ces 
G>-Etats avoient été r^unii en un , mais tes grands 
Vaflàux confervoient encore dans leurs Domaines 
Fautorit^ qu'ils avoient eue fous leurs premiers 
Souverains ; & les Gouverneurs , qui avoient pri^ 
la place de ces Souverains , s*en attribuoient la 
puilTance. Ces deux partis oppofoient à l'autorité 
du Monarque des obftacles qu'il falbit vaincre* 
Le moyen le plus doux & par conféquent le 
plus' fage 9 &oit d'attirer à la Cour ceux qui ^ 
dans l'âoignement , & au milieu des peuples 
accoutumés à leur obéir , s'étoient rendus fi te* 
doutables. Le Prince fit briller les diftinôions & 
les grâces ; les Grands accoururent en foule ; les 
Gouverneurs furent captivés , leur autorité per<« 
fonnelle s'évanouir en leur abfence ; leurs Goa-* 
vernements héréditaires devinrent amovibles y & 
Ton s'afTura de leurs fuccefleurs ; les Seigneurs 
oublièrent leurs ValTaux , & ils en furent oubliés ; 
leurs Domaines furent divifés , aliénés , dégradés 
infenfibiement, & il ne refiaplusdu gouverne*^ 
ment féodal que des blafons & des ruines. 

Ainfi la qualité de Grand de la Cour n'efipîus 
qu'une foible image de la qualité de Grand du 
Royaume. Quelques-uns doivent cette diAinâion 
i leur naiflTance. La plupart ne U doivent, qu'à la 
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volonté du Souverain ; car la volonté du Souve- 
rain fait les grands , comme elle fait les Nobles , 
& rend la Grandeur ou perfonnelle , ou héxédî^ 
taire à fon gré. Nous difons perfonnelle ou héré- 
ditaire , pour donner au titre de Grand toute Té- 
tendue qu'il peut avoir ; mais on ne doit l'entendre 
â la rigueur que de la Grandeur héréditaire , tello 
que les Princes du Sang la tiennent de leur naiflàn- 
ce , & les Ducs & Pairs de la volonté de nos rois. 
Les premières places de Pétat s'appellent dignitéf 
dans TEglife & dans la robe , gardes dans Tépée , 
places dans le miniftcre , charges dans la maifon 
Royale;maîs le titre de Grand, dans fon étroite ac- 
ception , ne convient qu'aux Pairs du Royaume. 

Cette rédudion du gouvernement féodal à une 
grandeur qui n'en eft plus que l'ombre , a dû coû- 
ter cher à l'Etat ; mais à quelque prix qu'on acheté 
l'unité du pouvoir & de robéiffance , l'avantage 
de n'être plus en bute au caprice aveugle & tyran* 
nique de l'autorité fiduciaire , le bonheur de vivre 
Ibus la tutelle inviolable des loix, toujours prêtes 
à s'armet contre les ufurpations , les vexations 
& les violences ; il eft certain que de tels biens ne 
feront jamais trop payés. 

Danslaconftitution préfente des chofes, ilnou» 
fcmble donc que les Grands font dans la Monar- 
chie Françoife j ce qu'ils dévoient être naturelle- 
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tnent dans toutes les Monarchies de Tunivers. 'Là 
nation les refpeâe fans les craindre ; le ^ouve--^ 
rain fe les attache fans les enchaîner , & les cou* 
tient fans les abatre : pour le bien , leur crédit eS 
immenfe , ils n'en ont aucun pour le mal ; & leurâ 
prérogatives mêmes font de nouveaux garants pour 
l'Etat y du zèle & du dévouement dont elles font 
les récompenfes. . 

Dans le gouvernement defpotîque , tel qu'il eft 
fouflèrt en Âfie , les Grands font les efclaves du 
tyran , & les tyrans des efclaves ; ils tremblent Se 
ils font trembler : auffi barbares dans leur domina- 
tîon , que lâches dans leur dépendance , ils achè- 
tent par leur fervitude auprès du maître , leur au* 
torité fur les fujets : également prêts à vendre 
PEtat au Prince , & le Prince à l'Etat : chefs da 
peuple dès qu'il fe révolte , & fes op^reiTeurs tant 
qu'il eft foumis. 

Si le Prince eft vertueux , s'il veut être jufte /s'il 
peut s'inftruire , ils font perdus : auftî veillent^ils 
nuit & jour à la barrière qu'ils ont élevée entre \o 
trône & la vérité ; ils ne cefTent de dire au Sou ve-* 
rain , vous pouvez tout , afin qu'il leur pei^metteda 
tout ofer ; ils lui crient , Votre peuple eft heu- 
reux , au moment même qu'ils expriment les der« 
nierés gouttes de fa fueur & de fon fang ; & ft 
quelquefois ils confukent fes forces ^ il femble que 

ce 
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^e foft pour caiculet , en ropprimant ^ combien 
tf inflants encore il peut fouf&ir fans expirer^ 

Malheureufement pour les Etats où de pareik 
monilres gouvernent , les loix n'y ont point de 
tribunaux y la foiblelTe n'y a point de refuge : le 
Prince s'y r^ferve à lui feul le droit de la vindiâe 
publique ? & tant que l'oppreffion lui eft inconnue , 
les opprefleuts font impunis. 

Telle efi la conftitution de ce gouvernement 
déplorable , que non - feulement le Souverain ^ 
mais chacun des Grands dans la partie qui lui eft 
confiée j tient la ^plâce de la loi. Il faut donc 
pour que la juKïice y règne , que non - feule^ 
ment un homme , mais une multitude d'hom- 
mes foient infaillibles , exempts d'erreur & de 
paffion 9 détachés d'eux - mêmes , accefHbles à 
tous 9 ^gaux pour tous comme la loi ; c'eft-à« 
dire qu'il faut que les grarfds d'un Etat defpoti<« 
que foient des Dieux. Auffi n'y a-t-il que la Théo- 
cratie qui ait le droit d'être defpotique ; & c'eft 
le comble de l'aveuglement dans les hommes | 
que d'y prétendre , ou d'y confentir» 
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« 

DE LA GRANDEUR. 

t 

JlLn phyfique & en g^om^crie le terme de Gran« 
deur efi fouvent abfolu , &: ne (uppofe aucune 
comparaifon : il efi iynonime de quantité , d'é- 
tendue. En morale il eS relatif, & porte Tid^ 
de fupériorité. Ainfi quand on l'applique aux qua- 
lités de refprit on de Tame , ou colleâivement i 
la perfonne y il exprime un haut degré d'élevatioA 
au*defCis de la multitude. 

Mais cette âévation peut être ou naturelle , ou 
£iôice ^ & c'eft-là ce qui diftingue la grandeur 
réelle de la grandeur d'inflitution . EfTaydns de les 
définir* 

La grandeur d'âme , c'eft-à-dire la fermeté , 
la droiture , Télévation des fèhtimënts , éft la plus 
belle partie de la grandeur pérfonheHé. A]out62-- 
y un efprit vafie , lumineux , pro&nd « & vous 
aurez un grand homme; 

Dans ridée colleâive & générale de grand 
homme ^ il femble que Ton derroit comprendre 
les plus belles proportions du corps ; le peuple n'y 
manque jamais. On eft furpris de lire qu'Alexan- 
dre étoit petit j & l'on trouve Achille bien plus 
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g^àtid y lorfqu'on voit dans Tlliade , qu'aucun de 
fes compagnons n« pouvoit remuer fa lance. Cet- 
te propenfion que nous avons tous à mêler du 
fAiyJfique au moral , dans l'idée de la grandeur , 
vient I ^« de l'imagination , qui veut des mefures 
ftnfibles ; 2^. de l'épreuve habituelle que nous 
&ifons de Tunion de l'ame & du corps , de leur 
dépendance & de leur aâion réciproque , des opé* 
rations qui réfultent du concours de leurs facul- 
tés, n étoir naturel fur-tout que dans les temps oh 
h fupérîorké entre le$ hommes fe décidoit à force 
de bras > les avantages corporels fuflènt mi» âtt 
itombre des qualités héroïques. Dans des fîécles 
moins barbares , on a rangé dans leurs claflfès ces 
qualités qui nous font communes avec les bétes , 
àc que les béte^ ont au-deifus de nous. Un grand 
Homme a été difpenfé d'être beau , nerveux ^ St 
robufie. 

Mats il s'en faut bien que dans ropinibn du vul- 
gaire ^ l'idée de grandeur perfonnelle ioit réduite^ 
encore à la pureté philofophique. La raifon efl! 
^fclave de Fîmagination , & l'imagination eâ tC^ 
tlave des fen^. Celle- d mefure les caufe& mora-^ 
les à la grandeur phyfique des effets qu'elles ontf 
produit , & les apprécie à latoife. 

Il eft vraifemblable que celui des Roi d'Egypte 
^ui avoit fait élever la plus haute des pyramides ^ 



1é(4 ^ ^ z A .G RA K rs trn, 
fe croyoit le plus grand de ces Rois : c'eft â.peu« , 
près ainfî que Ton juge vulgairement ce qu'on ap'- 
pelle les grands hommes. 

Le nombre des combattants qu'ils ont ztmês ^ 
ou qu'ils ont vaincus ^J'ëtendue de pays qu'ils ont 
ravagée ou conquife , le poids dont leur fortune a 
été dans la balance du monde . font comme les 
matériaux de l'idée de grandeur que l'on attache à - 
leur perfonne. La réponfe du Pirate à Alexandre ^ 
Quia tu magnâ clajji ^ Imperator y exprime 
avec autant de force que de vérité , notre manière 
de calculer & de pefer la grandeur humaine. 

Un Roi qui aura palTé Ùl vie à entretenir dans 
lès Etats l'abondance , l'harmonie & la paix , rien* 
dra peu de place dans l'hiftoire. On dira de lui 
froidement , Il fut bon ; on ne dira jamas Ilfiit 
grand. Louis IX feroit oublié , fans la déplora- 
ble expédition des Croifades. 

A-t-on jamais entendu parler de la grandeur 
de Sparte ^ incorruptible par fes mœurs , iné- 
branlable par fes loix , invincible par la fageflè de 
l'aufiérité de fa difcipline ? Eft-ce à Rome ycë" 
tuevfe & libre que l'en penfe y en rappellant 
fa grandeur ? L'idée qu'on y attache efi formée 
de toutes les caufes de fa décadence. On appelle 
Ùl grandeur , ce qui entraîna fa ruine : l'éclat des 
triomphes ^ le fracas des conquêtes ^ les folles en-» 
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treprîfes , les fuccès infoutenables , les richefle^ 
corruptrices y Fetiflure du pouvoir , &. cette do«* 
mination vafte , dont l'étendue faifoit la foiblefTe ^ 
^ qui alloit crouler fous fon propre poids. 

Ceux qui ont eu refprit affez jufte pour ne p^^ 
altérer , par tout cet alliage phyfique y Tidéç mor 
raie de grandeur y ont cry du moins pouvoir U 
reftreindre â quelques-unes des qualités qu'elle eii\t 
t>rafle. Car où trouver un grand honiipe ^ à pren-^ 
dre ce terme h la rigueur ? 

Alexandre a,voit de Fétendue dans l'efprit & dc) 

]a force dans l'ame. l^ais voit-on dans fes projet^ 

ce plan de juftice & de fageilè , qui annonce une. 

^pie élevée^ & un génie lumineux ? ce plan quii 

çmbraiTe i/L difpofe l'avenir , où tous les fuccès^ 

ont leur avantage , où tous le$ (i^aux in4vitable% 

(ont compenfés par de plus grands biens. DçtcSq^ 

fine Hrrarum , perfuH,m rcditurus orhcm, , tnfii&^ 

( Sénec. ) l^es vues de Céfar étoient plus bçU 

les & plus fages. lAais il $iut commence;: par W, 

laver du crime de trahifon , ^ oi;d:)Ucr pu reçoa-i. 

noitre le Citoyen dans TiEnipereur ^ pour tjTQUVit^ 

qn lui un grand hpmme^ Il ça çd à-pct^-pirè$ igi 

même de tous les Princes^ , ;^pi;quel]s U iUi(t.Q<i. 

i;ie ou l'admiration a donné le nom de Grandie V^ 

Xoni été dansquelques parties , dans la légiCtalioii |^ 

4arïsla politique ^ dap5X%« <Jfi U guerre. ^ ^^g^s^fe 
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choix des hommes qu^ils ont employés ; & au lîea 
de dire y 11 a telle ou telle grande qualité ^ on a 
dit du Guerrier , du Politique , du Légiflateur ^ 
Ceji un grand homme. Hue & illuc acctdat , ut 
peîfeSa virtus ^Jit ^ œqualitas ac tenar vitœ , 
per omnia confiansJîbL ( Senec. ) 

Il efi une grandeur fadice ou d'inflitutioh , qui 
ti*a rien de commun avec la grandeur perfbnnelie. 
Il £iut des Grands dans un état , & l'on n*a pas 
toujours.xle grands hommes. On a donc imagina 
âVlever au befbin ceux qu'on ne pouvott aggran- 
dit ; & cette élévation artificielle a pris le nom da 
grandeur. Ce terme au fingulier eft donc fufcep-« 
tîble de deux fens , & les Grands n'ont pas man-t 
que de fe prévaloir de l'équivoque. Mais fon plu« 
riel ( les grandeurs ) ne préfente plus rien de per-^ 
Ibnnel ; c'efi le terme abftrait de Grand dans Ion 
acceprion politique ; enfbrte qu'un grand homme 
peut n'avoir aucun des caraâere s qui diftinguene 
ce qu'on appelle les Grands , & qu'un Grand peut 
n'a voir aucune des qualités qui confiituent le 
grand homme. 

Mais un Grand dans un Etat , tient la place 
d'un grand homme ; il le repréfente ; il en a le 
volume , quoiqu'il arrive foulent qu'il n'en ak pas 
la folidité. Rien de plus beau que de voir réunis 
le mérite avec la place : ils le fouit quelquefois â 



[De zd GnAi^rDEUn. 247 
beaucoup d^^gards ; & notre fiecle en a des exem- 
ples ; mais fans faire la fatyre d'aucun temps ni 
d'aucun pays , nous dirons un mot de la condition 
& des mœurs des Grands , tels qu'il en efi par-tout, 
en proteftant d'avance contre toute allufion & 
toute application perfonnelle. 

Un gr«^nd doit ^tre auprès du peuple Thomme 

^e la Cour , & à la Cour l'homnie du peuple. 

I^'une & l'autre de ces fonâtons demandent ot| 

un mérite recpmmandable , ou , pour y fuppl^er , 

un extérieur impofant. Le mérite ne fe donnai 

point y mais l'extérieur peut fe prefcrire ; on l'étu- 

4ie , on le compofe ; c'efl un peribnnage à joqer. 

L'extérieur d'un [Grand devroit Qtre la décencQ 

& la dignité, La décence eil une dignité négative ^ 

qui conKiile à ne rien fe permettre de ce qui peue 

ILvilir ou dégrader fon état , & y attacher le ridi*. 

cule , ou y répandre le mépris. Il s'agit de mo-* 

difier les dehors de la grandeur ^ fuivant le goût ^ 

\t caraâere & lesi moeurs des naêons. Une gravité 

taciturne efi ridicule en France ; elle i'auroit été 

à Athènes. Une politeflè légère e^t été ridicule 4 

Xacédemone ; elle le feroit en Efpagne. La po-^ 

pularité des Pairs d'Angleterre feront déplacée. 

dans les nobles Vénitiens. C'eft ce que l'exempleb 

^ l'ufage nous enfeignent fans étude & fans ré-^ 

6çxian. Il fenxbilQ doAC ^^% facile d'éue QfXSiA 

m 
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Maïs la dignité pofîtiye , dans un Grand , eli 
Paccord parfait de fes aôions y de fen langage » 
de fa conduite en un mot , avec la place qu'il 
occupe. Or cette dignité fuppefé le oiérité , & 
un mérite égal au rang. Cefi ce qu'on appella 
payer de fa perfbnne. Ainfi les premiers hommes 
de TEtat devroient faire les plus grandes çhofes ; 
condition toujours pénible , fouvent impoflible à 
remplir. 

Il a donc &llu fuppléer à la dignité par la dé^ 
coration , & cet appareil a produit fôn effet : le 
vulgaire a pris le fantôme pour la réalité ; il 4 
confondu ta perfonne avec la place. Ceft une 
erreur quMl fkqt lui laifler; car Pillufion efi I4 remo 
du peuple. 

Mais quMl nous foit permis de te dire : les Grands 
ont quelquefois les premiers à détruire cette illu-^ 
fion , par une hauteur imprudente. 

Celui qui dans les grandeurs ne bit que repré-r 
tenter , devroic favoir qu'il n'éblouit pas tout le 
monde y & ménager du moins fes confidens ^ 
pour les engager au filence. Qu'un homme qui 
voit les chpfes en elles-mêmes , qui refpéâe les 
préjugés, & qui n'en a point , fe montre à Tau-, 
dience d'un Grand avec fa fimplicité modefte ; 
que celui-ei le reçoive avec cet air de fupériorité 
«ut protège & qui liumil^e , le fage n'eq fçra i^ 



ofïenftf y ni furpris : c'efi une fcene pour le peu- 
ple. Mai$ quand la foule s'eft écoulée , fi le Grand 
conferve fa gravité froide & (évtte , fi fou 
maintien & (on langage ne daignent pas s'huma^ 
oifer y l'homme fimple fe retire en fourtant , & 
en difant de l'homme fuperbe ce qu'on difoifi 
du Comédien Baron ; il jow encart hors du 
théâtre^ 

II le dit tout bas , & il ne le dit qu'à lui-même;; 
car le fage eft bon citoyen. Il fait que la gran^ 
deur y même fiâive , exige des ménagemens : il 
refpeâera dans celui qui en abufé , ou les âyeux 
qui la lui ont tranfmife y ou le choix du Princo 
qui l'en a décoré ^ ou , quoi qu'il en fôir , la 
conftitution de l'Etat qui demande que les Grands 
fbient en honneur , & à la Cour ^ (jc parmi h 
peuple « 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du fage ; 
n'en ont pas la modération. Pauçis imponit 7^-» 

viter extrinfecûs in dut a faties Tenue efi 

tnendacium : perlueet y fi diligenter infpexeris. 
( Séneo. ) Dans un monde cultivé , fur-tout , h, 
vanité des petits humiliée , a des yeux de lynx 
pour p énétrer la petiteiTe orgueilleufe des Grands 
& celui qui , en faiiànt fentir le poide de fa gran-» 
deur , en laifTe appercevoir le vuide , peut s'aflu- 
rer qu'il eft de tous les hommes le plus févére^ 

nîçnt jugé, . 
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\ Un homme de mérite Atvé aux grandeurs , 
t&che de confoler Penvie , & dVchapper à la 
malignité. Mais malhenreufement celui qui a le 
moins i prétendre , eft toujours celui qui exige le 
plus. Moins il fbutient fa grandeur par lui-même^ 
plus il Tappéfantir fur les autres. Il s'incorpore fès 
terres , fes équipages y fe^ ayeux &: lies valets , & 
fous cet attirail y il fe croit un colofliè. Propofez* 
lui de fortir de fon enveloppe, de fe dépouiller 
de ce qui n'eft pas lui ; ofez le difiinguer de fa 
naiflance & de fa place ; c'efi lui arracher la p1u& 
chère partie de fon exiftence : réduit à lui-même, 
il n'efi plus rien. Etonné de fe voir fi haut , il 
prétend vovs inipirer le refpeâ qu'il s'infpire à 
hi-méme ; il s'habitue ayec fes valets à humiliée 
des hommes Hhres ; fit tpuç Iç ^moii^ eft peuplci 
à (es yeux. 

jtfperius niful ^ humili qui fiirgit il altum* 

( Clod. ) 

C'efi ainfi que la plupart des Grands fe trahiilène 
& nous détrompent. Car un feul mécontent qui a 
leur fecret , fuffira pour le répandre ; & leur per- 
fonnage^ n'efl plus que ridicule, dès que l'illufion 
a ceflé. 

Qu'un Grand , qui a befoio d'en impofet à la 
multitude, s'obferve donc avec les gens qui peiVi 
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iènty & qu'il fe difeà lui-même ce que dtroient 
de lui ceux qu'il auroit reçus avec dédain » ou tt* 
butés avec arrogance. 

fy Qui es- tu donc , pour mépriferles hommes ? 
$y & qui t'âeve au-deCTus d'eux ? Te$ fervices , 
f> ou ces vertus ? Mais combien d'faommes obf* 
9> curs , plus vertueux que coi , plus laborieux , 
9> plus Utiles ? Ta naiflànce ? On la refpeâe : on 
99 falue en coi l'ombre de tes ancêtres ; mais 
99 eft^ce à l'ombre A s'enorgueillir des hommages 
99 rendus au corps ? Tu aurois lieu de te gloct* 
» fier y fi l'on donnoit ton nom à tes aïeux , 
f> comme on donnoit au père de Caton le nom 
9» de fils y la lumière de Rome. ( Cic. ofF. ) Mais 
99 quel orgueil peut t'tnfpirer un nom qui ne te 
f> doit rien , & que tu ne dois qu'au hafard ? La 
99 naiflance exicite l'émulatioa dan$ les grande» 
9> ames , & l'orgueil dans les petites. Ecogte des 
9> hommes qui pen(bient noblement y & qui fça- 
99 voient apprécier les hommes. Point de Rois 
w qui fiayent eu pour aïeux des efclavts ; point 
99 d*efclaves qui n'ayenî eu des Rois pour aïeux 
» ( Plat. ) Perfonne n^efinépour notre gloire z 
y» ce qui fut avant nous rîefi point à nous. 
99 ( Sénec. ) Confulte-toî, rentre en toi-même: 
» Nudum infpice , animum intuere , quafig 
99 quantufque fit , aliéna an fuo magnus* 
99 ( Idem ) 99. 
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' Il n'y a que la véritable grandeur , nous dira« 
t-on y qui puifle foutenir cette épreuve / la jgran^^ 
deur faâice n'eft impofante que par fes dehors* 
Hé bien , qu'elle ait on cortège &fiueuy , & des 
mœurs fimplos : ce qu'elle aura de dominant fefa 
de r^tat y non de la perfonne. Mais un Grand y 

donc le fiideofi dans Tame , nous^f^te corp$ 
à corps. 

Ceft l'homme qui dit à Thomme , Tu rampes 
au^déjfous de moi : ce n'eft pas du haut de fon 
rang , c'eft du haut de foq orgueil qu'il nous 
regarde ^ nous méprife. 

Mais ne faut-il pas un mârite fup^rieurLy [xour 
conferver des mcçurs iimples dans un rang élevé i 
Cela peut être & cçia prouve qu'il eft très-difli-. 
cile d'occuper décemment les grandeurs fans \t% 
remplir , ^ ^Q n'être pas; ridicule par-tout ou l'on 
efl déplacé- 
Un grand , lorfqu'il efi un grand homme , 
n'a recours ni à cette hauceUr humiliante qui eft 
le finge de la dignité , ni à ce fafte impofant qui 
efi le fantôme de la gloire , & qui ruine la haute 
KoblefTe par la contagion de l'exemple & l'ému* 
lation de la vanité» 

Aux yeux du peuplç , aux yeux du fage , au^ 
yeux de l'envie elle- même , il n'a qu'à fe moi^y 
trer tel qu'il ell^ \a. refpçâ le devance , la \in 
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f) ^ration l'environne \ fa vertu le couvre tout entier i 
elle eft Ton cortège & fa pompe. Sa grandeur a beau 
fe ramafTer en lui-même , & fe dérober à nos hom- 
mages ; nos hommages vont la chercher (a)» 
Mais qu'il Êiut avoir uii fentiment noble & put 
de la véritable grandeur, pour ne pas craindre 
de l'avilir M la dépouillant de tout ce qui lui eS 
étranger ] Qui d'entre les Grands de notre âge ,; 
Youdroit être furpris y comme Fabrice par les Am«t 
baflàdeurs de Pyrrhus ^ faifant cuire fes légumes. 
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ia) Voyei la Bruyère. Du mérite perfonnel. 



Fin du troifieme Sf dernier Tomci 
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A D D I T I ON 

A la Note de la page i/J, 

OUârès & prefque toat l«8 Auteurs de fon témpt t 
trtftîgnent que la conrioiflànce implicite des vititéM 
inyftérieQfet de la religion chrétienne fuffit pour le 
làlut 9 aux perfonnes qui font dans rimpoflibilité de 
les connoître diftinâement ; qu'il fuffit , dans ce cas , 

de cofiffôtffé fir de aoitt d'ane véfftaWe foi /Vif A 

tcnce de Dieu Ct fa providence 9 Cf d^obferverfidélemeai 
la Loi naturelle. 

Ce fentiment n'a jamais été condamné par l'Eglife ; 
& les Auteurs qui le combattent > comme Sylvius , 
Haber , &c. ne le rejettent que comme moins pro- 
bable. 

Innocent XI , & le Clergé de France , dans raf-> 
femblée de 1700 , n'ont donné- aucune atteinte à ce 
fentiment de Suarès. La plus faine partie des Théo- 
logiens s'accordent à dire que les Infid^s , dont 
l'erreur eft de bonne foi , peuvent , avec des grâces 
furnaturelles que Dieu leur accorde , obferver la 
Loi naturelle ; & que s'ils le font , Dieu ne per- 
mettra jamais qu'ils meurent (ans la connoifTance 
des vérités néceflàires au falut. 

S. Thomas , dans fon Commentaire fur le Livre 

des Semences ^ fe propofe la difficulté des Incrédules : 

Nullus damnatur in hoc quod vitare non potefi : fei 

ûUguis natus infilvit^ vcl inur IrfieUs^ non potefi. 



difiinSi de fiiei ardculis eognitionetn hahére : eygo non 
âamnatur ; & tamen non kaket fidem expUcitam : trg/a 
videtur quod expUcatio fidei non fit de neceffUau faht, 
iis. Voici fa rëponfe. In eis quœ funt neceffarid ad 
falutem f numquam Deus komini quœrenti fuam falutem 
deefi , vel défait , mfi ex culpâ fuà remontât : undt, 
txplicatio eorum quœ funt de neceffitate falutis ^ vel 
diviniths komini provideretur per pradicationem fidei ^ 
Jicutpatetde Comelio ; vel per revelationem {intimam) , 
quâfuppoptij in potefiate efi Uheri arbitrii ut in aSum 
fidei erumpat. Difitnâ. 25 , queft. a. arc. x« 
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